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        Lorsque son regard se posa sur la sublime inconnue à la crinière de feu plantée à côté du bol à punch, Scott Knight faillit tomber à la renverse.

        Grande, sûre d’elle, ravissante… et d’une arrogance provocante, elle offrait une vision qui ne pouvait que le séduire.

        Cependant, il ne devait pas oublier qu’il assistait à une réception supposée marquer la conclusion d’un divorce. Or, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’étaient les convenances en matière de drague, en pareilles circonstances. Devait-on se comporter comme si l’on assistait à un enterrement, de crainte de passer pour le pire des goujats ?

        Sauf que la soirée n’avait pas pour unique fonction de célébrer le divorce de Willa, mais aussi la relation naissante de celle-ci avec Rob, dont il fallait bien reconnaître qu’il était infiniment plus sympathique que l’ex-mari — Wayne-le-Raseur.

        La superbe rousse tourna la louche dans le bol et se resservit. Elle avait vraiment un corps de rêve. Il fallait à tout prix qu’il trouve le moyen d’explorer sans tarder ces courbes divines, songea Scott.

        D’un pas décidé, il se dirigea vers elle, sans oublier d’attraper une bière au passage — le punch était décidément une boisson de filles.

        — J’imagine, lança-t-il, que vous avez déjà entendu cette blague éculée au sujet du divorce…

        Scott n’avait même pas terminé sa phrase que la belle se tourna vers lui, interrompant une entrée en matière dont il se devait de reconnaître qu’elle manquait d’originalité.

        Une vague de désir primitif le submergea.

        De près, elle était encore plus belle. Plus fascinante.

        Des yeux gris en amande. Des sourcils parfaitement dessinés, qu’elle haussait en une mimique d’étonnement narquois. Des pommettes aristocratiques… Et une bouche d’une sensualité à damner un saint, peinte d’un rouge écarlate.

        Elle ne se donna pas la peine de rétorquer quoi que ce soit, attendant qu’il poursuive avec un demi-sourire qui incurvait à peine ses lèvres prodigieusement sexy.

        — Je veux parler, reprit-il, de celle qui dit qu’un avocat n’apprécie pas plus de traiter une affaire de divorce à l’amiable qu’un croque-mort de voir un cadavre bouger dans son cercueil.

        Une moue dubitative accueillit la plaisanterie de Scott. La jeune femme but lentement une gorgée de punch et promena sur lui un regard appuyé, le détaillant de la tête aux pieds.

        — Vous êtes sur le marché ? s’enquit-elle d’une voix dont le timbre voilé fit grimper la libido de Scott à des hauteurs vertigineuses.

        Il la gratifia d’un sourire qui signifiait : Je suis à votre entière, et immédiate, disposition.

        Ce qu’il appelait son « sourire numéro un ». Celui auquel il avait le plus fréquemment recours.

        — Oui, exactement, dit-il. Je suis sur le marché.

        Un éclat de rire accueillit sa réponse. Un rire de gorge, envoûtant.

        — Non, corrigea son interlocutrice, je veux parler du marché du divorce.

        Scott se rapprocha insensiblement d’elle.

        — Je ne suis pas marié, si c’est ce que vous voulez savoir. Ni même fiancé. Pour tout dire, je suis libre de toute attache.

        Les lèvres pulpeuses se serrèrent en une petite moue.

        — Dommage, dit-elle. Cela aurait pu être drôle…

        Que diable voulait-elle dire ? Scott était très rarement déstabilisé, mais l’imperturbable beauté rousse venait de le prendre à contre-pied. Fallait-il comprendre qu’elle ne draguait que les hommes mariés ?

        — Qu’est-ce qui empêche que nous nous amusions un peu ? lança-t-il.

        Elle laissa échapper un petit soupir de regret.

        — Oh ! Pas sans qu’il y ait de l’argent en jeu.

        Bon sang ! Non seulement elle ne s’intéressait qu’aux hommes mariés, mais en plus il fallait qu’ils payent !

        Ce n’était pas du tout le style des amies de Willa. Et ce n’était pas non plus le genre d’attitude qui l’attirait.

        Scott n’était pas facilement effarouché, cependant les scénarios sado-maso ne le faisaient pas fantasmer.

        Posant son verre, la jeune femme entreprit de fouiller dans le petit sac vert émeraude suspendu à son épaule par une longue chaîne. Elle en sortit un élégant porte-cartes d’argent, l’ouvrit d’un coup sec, et lui tendit une carte de visite.

        — Kate Cleary, lut-il. Oh…

        Il n’avait pu s’empêcher de grimacer.

        Une nouvelle fois, elle laissa échapper un rire sensuel.

        — Oui, dit-elle, je suis avocate. Le divorce, c’est ma spécialité. C’est moi qui ai traité celui de Willa. A vrai dire, cela ne me dérange nullement de voir qu’elle a non seulement déserté la chambre funéraire, mais qu’elle est même en train de danser.

        Scott éclata de rire.

        — Je comprends mieux comment Willa a réussi à conserver cette fabuleuse maison, dit-il. Qui oserait dire non à une femme de votre trempe ?

        — Certains s’y sont essayés. Mais, comme on dit, il ne peut y avoir qu’un seul vainqueur. Et je n’aime pas perdre.

        La libido de Scott grimpa d’un échelon supplémentaire.

        — Scott Knight, annonça-t-il en tendant la main. Architecte, et spécialiste en gaffes en tout genre.

        La poignée de main de Kate Cleary était ferme comme il le fallait. Ni trop timide, ni exagérément autoritaire. Parfaite.

        — Ravie de faire votre connaissance, Scott Knight, affirma-t-elle. Ne vous interdisez pas les plaisanteries au sujet des avocats. Qui sait ? Peut-être en connaissez-vous une que je n’aurais pas encore entendue.

        — Aïe ! Si vous continuez, je vais avoir besoin de points de suture.

        Kate reprit son verre, et avala une gorgée de punch.

        — Je dois bien avoir du fil et des aiguilles quelque part, répliqua-t-elle. Ou une agrafeuse. Si vous préférez les traitements un peu plus… rudes.

        Scott la détailla du regard, comme elle l’avait fait pour lui quelques minutes plus tôt.

        Elle était moulée dans une courte robe noire, qui dénudait seulement ses bras et ses jambes. Très simple. Presque stricte. Super sexy. Des sandales couleur chair, aux talons d’une hauteur hallucinante, et le mini-sac vert complétaient sa tenue. Sa chevelure flamboyante cascadait sur ses épaules.

        Et ses lèvres… Seigneur ! Quelles lèvres !

        Les effluves légers de son parfum le firent frissonner. Tubéreuse. La senteur qu’il préférait entre toutes.

        — Je vous imagine plus douée pour tailler en pièces que pour raccommoder, dit-il enfin, osant ce sous-entendu explicite.

        — Vous ne vous trompez pas ! C’est tout à fait ça.

        — Cela ne saurait me faire peur…

        Kate se prit la tête entre les mains.

        — Oh ! Seigneur ! gémit-elle en mimant l’accablement. Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

        — Vous le savez très bien, Kate Cleary. Alors, autant cesser de tourner autour du pot. Est-ce que vous sortez avec quelqu’un en ce moment ? Je veux dire, quelqu’un que je pourrais affronter au Rubik’s Cube, par exemple.

        Retenant sa respiration, Scott attendit la réponse de Kate avec angoisse.

        
          Mon Dieu, faites qu’elle soit libre !
        

        — Pourquoi, vous êtes champion de Rubik’s Cube ?

        — Disons que je suis meilleur à cela qu’au close-combat. Quoique, pour vous, je n’hésiterais pas à faire appel à mes talents de gladiateur. A plus forte raison s’il s’agissait de me livrer à un corps à corps avec vous.

        — Eh bien, il se trouve que je suis célibataire, à l’heure actuelle. Dois-je vous faire une démonstration de mes capacités au Rubik’s Cube ?

        — Je ne détesterais pas vérifier l’agilité de ces longs doigts fins.

        Kate arqua un sourcil, et rejeta la tête en arrière avec un air de défi.

        Bon sang, ce devait être une amante fantastique ! se dit Scott.

        Il était sur le point de suggérer qu’ils s’éclipsent sans tarder de la réception, quand — catastrophe ! — Willa apparut à leurs côtés, escortée de Rob.

        Cette interruption ne pouvait plus mal tomber.

        — Kate, je suis tellement contente que tu aies fait la connaissance de Scott ! s’exclama Willa avec enthousiasme. Néanmoins, ne compte pas sur lui pour venir grossir ta clientèle. C’est le célibataire endurci de notre bande de Weeping Reef.

        Scott eut toutes les peines du monde à retenir une grimace.

        Quelle image Willa allait-elle donner de lui ? A l’entendre, on aurait pu croire qu’il était gay, ou qu’il n’était qu’un incorrigible coureur.

        Quoique, après la discussion qu’ils venaient d’avoir, il y eût peu de risques que Kate mette en doute son orientation sexuelle.

        Quant à la réputation de coureur de jupons… On ne pouvait pas dire qu’elle fût tout à fait imméritée.

        Cependant, c’était à lui — et à nul autre — de mettre en garde les imprudentes en quête d’un parti convenable. Il savait les convaincre de prendre ensemble un peu de bon temps, jusqu’au jour où leurs routes se sépareraient. Inévitablement.

        Il n’avait nul besoin que ses amis se chargent d’instruire ses conquêtes potentielles, au risque de les faire fuir avant même le premier baiser.

        — Contentons-nous de préciser que je suis célibataire, Willa, dit-il, sans parvenir à dissimuler son agacement.

        Willa tourna vers lui un visage candide.

        — Quoi ? Est-ce que tu ne mérites pas d’être décrit comme un célibataire invétéré ? Je croyais t’avoir toujours entendu clamer que tu es incapable de t’investir dans autre chose qu’une relation physique. D’amis-amants, en quelque sorte…

        Bouche bée, Scott demeura sans réaction. Il entendit Rob étouffer un gloussement.

        — Après ce qui s’est passé à Weeping Reef, poursuivit Willa, avant de s’interrompre en rougissant.

        Pétrifié, Scott pria en silence pour qu’elle n’aille pas plus loin.

        — Oh ! Après tout, enchaîna Willa, quelle importance. Tu fais ce que tu veux de ta vie. Cela dit, Kate est la meilleure avocate en droit de la famille de tout Sydney. Mais pas seulement. Elle est aussi une merveilleuse amie, chaleureuse, attentive…

        — Merci, Willa, l’interrompit Kate d’une voix douce, c’est encore un peu tôt pour me canoniser.

        S’arrachant à l’état de choc dans lequel l’avait plongé l’intervention de Willa, Scott remarqua que les hautes pommettes de Kate s’étaient colorées de rose. Ce qui la rendait d’autant plus éblouissante.

        Allons, il était temps qu’il reprenne les rênes de cette conversation, et ses manœuvres de séduction !

        Il se pencha vers Willa avec une mine de conspirateur et susurra :

        — Je me suis laissé dire que Kate est aussi championne de Rubik’s Cube.

        Dans l’effort que fit celle-ci pour ne pas pouffer de rire, elle manqua s’étrangler avec son punch, ce qui ne fit qu’accroître le désir de Scott. Il devenait de plus en plus impératif qu’il arrache Kate à cette aimable assemblée.

        Hélas, tous ses espoirs furent douchés par l’arrivée d’Amy, une autre fidèle de la bande, accompagnée de sa colocataire, Jessica.

        Celle-ci n’avait été admise au sein du groupe que récemment. Néanmoins elle connaissait tous ceux qui avaient autrefois partagé un été dans la petite station touristique de l’archipel des Whitsundays, au cœur de la grande barrière de corail.

        Décidément, il était clair qu’il n’avait plus qu’à mettre en sommeil ses travaux d’approche. Pour l’heure, tout au moins.

        Qu’il dispose d’une petite demi-heure en tête à tête avec elle, et Kate Cleary lui tomberait dans les bras.

        Amy lui planta une bise sonore sur la joue, puis elle serra Kate contre son cœur avec effusion.

        — Kate ! s’écria-t-elle. Cela fait une éternité !

        En riant, Kate répondit à son étreinte.

        — Tout juste deux semaines, si je ne me trompe pas. Tous les mojitos que tu avais bus chez Fox ne t’ont quand même pas fait perdre la notion du temps à ce point-là ?

        Mais que diable…  ? C’était à croire qu’il était le seul à n’avoir jamais rencontré Kate Cleary.

        Est-ce que cette soirée était le résultat d’une conspiration montée par toute la clique ? Allait-il voir Chantal apparaître brusquement ? Et Brodie ? Allait-il tenter, avec sa nonchalance coutumière, de lui piquer une autre de ses conquêtes ?

        C’était maintenant au tour de Jessica d’embrasser Kate comme du bon pain. D’accord ! Les choses lui échappaient. Même Jessica avait l’air de considérer Kate comme une vieille amie.

        — Il n’y a pas que les mojitos qui ont occupé notre soirée chez Fox, déclara cette dernière. Dois-je te rappeler l’épisode de ce Martini tout à fait spécial, Kate ?

        Les pommettes de Kate rosirent une nouvelle fois.

        — J’aimerais autant passer cela sous silence, dit-elle en mimant un frisson d’horreur.

        Mais Scott n’entendait pas être privé de cette histoire. Et très naturellement, au milieu de cette réunion de copains, il adopta un tutoiement amical.

        — Pourquoi ? Tu n’aimes pas ce cocktail ?

        Ce qui déclencha aussitôt l’hilarité de Willa, Amy et Jessica.

        Scott interrogea Rob du regard. Celui-ci haussa les épaules avec l’air de ne pas vouloir être mêlé à l’affaire.

        — En fait, c’était ce que l’on appelle un dirty Martini, ou Martini trouble, expliqua Amy en se tournant vers lui. Tu sais bien, cette variante du dry Martini dans lequel on ajoute un peu de jus d’olives vertes. Ce qui lui donne effectivement une apparence trouble.

        Elle s’interrompit pour être certaine que Scott suivait bien, puis poursuivit :

        — Je t’ai déjà parlé de Barnaby, mon ennemi juré au bureau ? Malheureusement, il était lui aussi chez Fox, ce soir-là. Et il a décidé de draguer Kate, en lui offrant ce cocktail. Barnaby, c’est le genre de type dont toutes les filles sont folles. Blond, aux yeux bleus, superbe. Pourtant, il n’a eu aucun succès auprès de Kate !

        Laissant échapper un petit rire, celle-ci secoua la tête, comme pour écarter ce souvenir importun.

        — Le problème, dit Jessica, c’est la manière dont il a insisté sur le mot dirty. En précisant bien que cela ne signifie pas seulement « trouble », mais… quelque chose de plus… osé. Il a même tendu le verre à Kate en lui disant : « J’espère que tu n’as rien contre les plaisirs troubles, chérie ? » Non, mais tu imagines ? Quelle femme ne serait pas dégoûtée par une technique de drague aussi nulle ?

        De nouveau les rires fusèrent, et Kate se cacha les yeux d’une main.

        Rob se tourna vers Scott.

        — J’espère que tu n’as jamais commis ce genre de bourde, lui dit-il.

        Scott préféra passer sous silence son entrée en matière assez calamiteuse avec Kate.

        — Non, dit-il en faisant la moue. Peut-être dans ma folle jeunesse…

        — Oh ! Scott, épargne-nous les discours sur ta jeunesse  ! s’exclama Amy. Si je compte bien, tu n’as que vingt-sept ans, à peine un an de plus que moi. Sache que je me considère comme encore très jeune !

        Kate laissa échapper un étrange hoquet de surprise, et Scott se tourna vers elle.

        Avait-elle renversé quelques gouttes de punch sur son corsage qu’elle balayait du plat de la main ? se demanda-t-il. Pourtant il n’y voyait pas la moindre tache.

        Quoi qu’il en soit, Willa dirigea aussitôt Kate vers la salle de bains des invités. Quant à Amy, elle déclara qu’elle n’avait jamais vu Kate perdre son flegme légendaire, et s’inquiéta de ce que pouvaient bien être les ingrédients du punch.

        S’il devait se fier à son intuition, songea Scott, ce n’était certainement pas la composition du cocktail qui était en cause. On aurait pu croire que la jeune avocate était sous le coup d’un choc émotionnel.

        Il se faisait fort de la réconforter, lorsqu’ils seraient enfin seuls !

        A son grand étonnement, Scott ne réussit plus à approcher Kate du reste de la soirée. Chaque fois qu’il faisait un pas dans sa direction, elle prenait la tangente. A croire qu’elle se méfiait de lui ! Ce qui était totalement délirant. Tout aussi délirant, d’ailleurs, que l’effet qu’avait sur son niveau de testostérone la démarche chaloupée de la belle.

        Existait-il allure aussi sexy, à la surface de la Terre ?

        La réception tirait à sa fin quand il se décida à tenter une nouvelle manœuvre d’approche. Cette fois, ce fut avec un affolement non dissimulé que Kate se précipita vers un petit groupe d’invités d’âge canonique.

        Ainsi, elle était sur ses gardes !

        Voilà qu’une femme fuyait devant lui. Une situation à laquelle Scott n’avait jamais — au grand jamais — été confronté.

        Il en était encore à spéculer sur ce qu’il avait bien pu faire de mal, lorsqu’il découvrit que Kate… s’était tout bonnement volatilisée.

        Comme Cendrillon. Mais sans laisser derrière elle l’une de ses affriolantes sandales.

        Il caressa du doigt la carte de visite qu’elle lui avait donnée.

        Etrange. Vraiment très étrange. Qu’avait-il bien pu dire, ou faire ?

        Scott aimait les mystères. Et les défis. Ainsi que les femmes qui portaient du rouge à lèvres carmin. Et ce qui s’était ébauché entre Kate Cleary et lui — car il s’était bien passé quelque chose, il en était certain — méritait qu’il s’emploie à tirer les choses au clair.

        Un coup d’œil à la petite carte lui révéla que les bureaux de Kate étaient à un pâté de maisons de son agence.

        C’était dans la poche !

      

    


    
      
      

      
        2.
      

      
        Kate referma la porte de son appartement, lança son sac sur le sofa, envoya valser ses chaussures, remua les orteils… et poussa un gémissement douloureux, dont la cause ne pouvait être imputée à ses pieds endoloris mais bien plutôt à ce qui venait de se passer chez Willa.

        Un désastre total !

        Franchement, qu’est-ce qu’il lui avait pris de débiter ces horreurs sur les utilisations possibles d’une agrafeuse, ou sur sa supposée dextérité au Rubik’s Cube ?

        Ça ne valait pas mieux que l’entrée en matière minable de Barnaby avec son dirty Martini  !

        Tout ça parce qu’elle s’était laissée aller à flirter avec un sublime apollon, comme une adolescente, pour se rendre compte, ensuite, qu’il n’était pas loin d’être un adolescent lui-même.

        Un autre gémissement monta de sa gorge.

        D’accord, vingt-sept ans, c’était un peu plus que l’adolescence. Sauf qu’elle-même en avait déjà trente-deux. Autant dire qu’elle était presque une femme… mûre !

        Ouvrant l’une des portes-fenêtres, elle s’avança sur la vaste terrasse qui prolongeait son appartement. C’était pour cette vue sur le port qu’elle l’avait choisi. La vision des voiliers se balançant doucement dans la baie avait sur elle un effet apaisant. Ils lui permettaient de rêver à un monde infini d’évasion. Un monde d’aventures.

        Or, ce soir, les perspectives d’aventure prenaient incontestablement le séduisant visage de Scott Knight.

        Son image était aussi précise à son esprit que s’il s’était tenu devant elle : la haute silhouette athlétique, les larges épaules, la puissante musculature, les épis de l’épaisse chevelure châtaine, la vivacité des prunelles limpides, aux nuances vert d’eau… Et ce sourire à la fois circonspect et ensorceleur qui semblait dire : j’ai un secret.

        Quant à sa voix… Il avait suffi qu’elle entende ces accents nonchalants — qui contrastaient de façon saisissante avec la vive intelligence du regard — pour que Kate soit submergée par le désir de faire de Scott le jouet de ses fantasmes les plus osés.

        Malheureusement… il n’avait que vingt-sept ans !

        Elle se couvrit le visage des mains, et exhala de nouveau un soupir désespéré. Tout cela, c’était la faute d’une trop longue période de célibat. Il valait mieux qu’elle ne se retrouve pas en présence de Scott Knight, tant qu’elle ne se serait pas débarrassée de ce pernicieux sentiment de frustration. Si elle acceptait de rencontrer de nouveau la bande de Weeping Reef, il lui faudrait s’assurer au préalable que Scott ne serait pas de la fête. Ou même serait-il plus prudent qu’elle s’en tienne à des soirées entre filles ?

        Par ailleurs, elle allait se mettre en quête d’un partenaire susceptible de lui faire oublier ses fantasmes déplacés. Quelqu’un comme Phillip, par exemple.

        Avocat comme elle, vivant son divorce sans stress, courtois, cultivé et proche de la quarantaine. Bref, dans la tranche d’âge adéquate.

        Ensuite, elle ferait savoir à ses amies qu’elle était avec quelqu’un. L’information finirait bien par arriver aux oreilles de Scott, et l’affaire serait réglée. Oui, Phillip serait parfait. Elle l’appellerait dès lundi matin, et lui donnerait rendez-vous dans un bar, près de son bureau. Pour un cocktail… ou plus, si affinités.

        *  *  *

        La matinée du lundi débuta, pour Kate, à 8 heures, par un rendez-vous avec une cliente pour laquelle elle avait une sympathie toute particulière. La timide et fragile Rosie était tellement terrifiée par son mari qu’elle ne savait toujours pas comment lui annoncer son intention de divorcer.

        L’entretien avec cette malheureuse victime rappela à Kate sa chance d’être toujours célibataire. Du coup, elle s’empressa d’appeler Phillip, tout aussi réfractaire qu’elle au mariage, et organisa une rencontre avec lui dans un bar du quartier. Cela ne lui prit que quelques minutes.

        Deux rendez-vous plus tard, elle s’accorda un instant de pause, se prépara un café, et jeta un coup d’œil à son agenda pour vérifier le planning du reste de la matinée.

        Ecarquillant les yeux sur la page du jour, Kate appuya sur le bouton de l’Interphone qui la reliait à sa très pragmatique et très digne secrétaire — à laquelle il aurait été bien difficile de donner un âge.

        — Qu’est-ce que c’est que ce rendez-vous, à midi et demi, Deb ? demanda-t-elle.

        — Un instant…

        Quelques cliquetis de clavier plus tard, Deb reprit :

        — Ah oui, Scott Knight. Il a appelé pendant que vous étiez en entretien avec votre cliente de 8 heures. Il a dit que vous vous étiez entendus pour déjeuner ensemble, lors de votre rencontre, samedi soir.

        Non, mais quel culot ! s’indigna intérieurement Kate, en s’affaissant dans son fauteuil, interloquée mais ravie bien malgré elle.

        — Oh ! C’est ce qu’il a dit ? lança-t-elle en essayant de prendre un ton menaçant.

        Deb gloussa.

        — Ce n’est pas vrai ? Je m’étonnais, aussi, que vous ne m’en ayez pas parlé, mon chou. Mais il m’a semblé… Eh bien, pour le moins… charmant. Alors, j’ai pris sur moi de lui trouver une petite place.

        — Effectivement, il est tout à fait… charmant !

        Kate ne put s’empêcher de sourire en entendant l’éclat de rire que son ton acerbe avait arraché à Deb.

        — Souhaitez-vous que j’annule ? demanda celle-ci.

        Kate ouvrait la bouche pour acquiescer, lorsque l’image de la craintive Rosie lui traversa l’esprit.

        Rosie, qui avait si peur de son mari qu’elle faisait tout pour esquiver la confrontation avec lui. N’était-ce pas ce qu’elle-même avait fait le samedi soir, chez Willa ? N’avait-elle pas choisi d’éviter Scott, plutôt que d’affronter l’incroyable attirance qu’il lui inspirait ?

        C’était pathétique ! Comme si elle n’était pas capable de faire face à un gamin de vingt-sept ans qui, de plus, se proposait de venir la rencontrer sur son propre terrain… A son bureau.

        Aujourd’hui, elle avait tout le temps de se préparer au tête-à-tête avec Scott. Rien à voir avec cette soirée chez Willa, où elle avait été déstabilisée par la puissance du désir qui la submergeait.

        — Kate ? reprit Deb. Est-ce que j’annule ?

        Kate se redressa sur son siège.

        — Non, c’est bon, dit-elle. Cela ne me prendra pas plus de cinq minutes pour dire ce que j’ai à dire à M. Knight.

        *  *  *

        Scott avait suffisamment l’habitude des tactiques de séduction pour ne pas oublier l’incontournable bouquet de fleurs.

        Néanmoins, il ne vit pas pour autant s’adoucir l’expression de la secrétaire de Kate, lorsqu’il le lui tendit.

        — Quel gâchis ! lança-t-elle. Kate n’a que cinq minutes à vous accorder.

        — Oh ! mais elles ne sont pas destinées à Kate, rétorqua Scott. C’est pour vous.

        — Quand bien même…

        La secrétaire prit le bouquet sans parvenir à empêcher son regard de briller d’un éclat réjoui, puis elle enchaîna :

        — Son rendez-vous dure plus longtemps que prévu. Vous pouvez vous asseoir, si vous voulez attendre.

        Scott se cala dans un fauteuil qu’il orienta de manière à avoir vue sur le bureau à travers la paroi vitrée qui servait de séparation avec l’accueil.

        Ainsi, il pouvait observer Kate. Elle était de dos, assise à une grande table. A son côté, était installée sa cliente : une blonde oxygénée, à la tenue d’un luxe tapageur. Scott lui trouva sur-le-champ un surnom : Blondie.

        Leur faisait face l’archétype de l’avocat. Costume à fines rayures, chemise immaculée, cravate stricte.

        L’homme assis à la droite de celui-ci avait visiblement passé trop de temps sous une lampe à bronzer. Il tenait dans ses bras un minuscule toutou, qu’il caressait amoureusement.

        Tous quatre échangeaient force hochements de tête. A un moment, Kate passa la main dans ses cheveux noués en catogan sur sa nuque. Cela suffit à réveiller chez Scott le besoin impérieux de la toucher.

        Soudain, elle se leva, posa les deux mains sur la table et se pencha en avant.

        Elle portait un tailleur de couleur crème, dont la jupe étroitement ajustée moulait ses courbes ravissantes. Scott était perdu dans leur contemplation, lorsqu’elle se pencha davantage, ce qui retroussa légèrement l’ourlet de sa jupe. Juste quelques secondes, mais cela lui suffit pour apercevoir le bandeau de dentelle qui ornait le haut de ses… ooohhh… de ses bas.

        Kate portait des bas !

        Scott sentit tout son sang affluer d’un seul coup vers son entrejambe. L’exquise et soudaine douleur lui fit serrer les dents.

        Des bas !

        Ce fut seulement quand elle se rassit que Scott eut conscience d’avoir retenu son souffle. Lentement, très lentement, il expira et s’obligea à détourner le regard.

        A cet instant, le Bronzé déposa un baiser sur le museau du chien, ce qui déchaîna l’ire de Blondie. Aussitôt elle se dressa sur ses ergots, et se mit à crier si fort que sa voix traversa la paroi de verre. Puis, tout le monde se leva, et l’agitation fut à son comble. Au milieu du brouhaha, Scott parvenait à saisir quelques bribes de phrases, à la volée : « droit de garde », « organisation des vacances », « délit de non-présentation »… 

        Choqué, il se tourna vers la secrétaire. Ne devrait-elle pas appeler la police, avant qu’une bagarre éclate ? Imperturbable, elle restait concentrée sur son clavier d’ordinateur. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : ce genre de ramdam devait constituer le quotidien de Kate.

        Cela expliquait peut-être le cynisme qu’elle avait affiché à la soirée de Willa. Si c’était cela un divorce, ce n’était pas joli, joli !

        Un instant, Scott se demanda comment ses parents se seraient comportés en pareilles circonstances, si toutefois ils s’étaient abaissés à quelque chose d’aussi indigne qu’un divorce. Auraient-ils mis un tel acharnement à se disputer sa garde ? Sûrement pas. Celle de son frère aîné, en revanche, aurait posé plus de problèmes. Comment se partager le fils modèle ? C’était peut-être ce qui les avait fait rester ensemble. L’impossibilité de couper en deux son cher frère.

        Au grand soulagement de Scott, la porte du bureau s’ouvrit, interrompant ses réflexions.

        Le Bronzé se dirigea d’un pas décidé vers la sortie, escorté par son avocat. Puis, ce fut au tour de Kate et Blondie de quitter la pièce. Cette dernière pleurnichait, et Kate hochait la tête avec commisération.

        Lorsqu’elle le vit, ses pommettes se colorèrent instantanément. Elle reporta son attention sur sa cliente et la conduisit jusqu’à la porte en lui prodiguant des paroles de réconfort.

        Le silence se fit. Kate se tourna vers Scott, et haussa les sourcils. Une petite flamme s’alluma dans ses yeux. Comme samedi soir, songea Scott.

        Elle s’avança vers lui, avec le sourire serein de l’excellente professionnelle qu’elle était.

        — Scott ! dit-elle en lui tendant la main.

        Scott la prit, et ne put dissimuler l’amusement dans sa voix lorsqu’il répliqua :

        — Kate !

        Quarante-huit heures plus tôt, il s’en était fallu de peu qu’ils s’arrachent leurs vêtements. Aujourd’hui, il n’avait droit qu’à une poignée de main distante.

        
          Cela n’allait pas se passer comme ça !
        

        D’un geste, Kate lui désigna son bureau. Scott passa devant elle et entra.

        Son regard embrassa l’imposant décor. Sur une épaisse moquette trônait une vaste table de travail, devant une immense baie. La pièce s’ouvrait donc à la fois sur l’extérieur et l’intérieur, puisqu’elle n’était séparée du hall d’accueil que par une grande vitre. Le store vénitien, qui garantissait une indispensable intimité, était largement ouvert.

        Il tourna sur lui-même pour finir d’examiner les lieux. Le mobilier était d’un dépouillement très moderne. La seule touche de couleur était constituée par un tableau aux teintes éclatantes.

        Entendant Kate entrer et fermer derrière elle, il lui fit face. Elle se tenait tout près de lui.

        Scott planta son regard dans les profondeurs mystérieuses des prunelles grises levées vers lui. Des effluves de tubéreuse l’enveloppèrent puis, tout à coup, l’image des bas ornés d’un bandeau de dentelle envahit son esprit.

        Cela suffit à le rendre fou.

        Prenant Kate aux épaules, il la fit reculer jusqu’à l’adosser à la solide porte en chêne, puis il s’empara de sa bouche.
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        L’espace d’une seconde, Kate se figea entre ses bras.

        De la pointe de la langue, Scott dessina les contours de sa bouche — cette bouche sublime, écarlate, pulpeuse — et, avec une sorte de gémissement implorant, elle l’entrouvrit pour l’accueillir.

        Kate était exactement telle qu’il l’avait rêvée. Suave. Ardente. Aussi frénétique qu’il l’était lui-même. Ses lèvres étaient exquises. Son parfum, paradisiaque. Son corps était une merveille de sensualité, un délicieux fruit mûr.

        S’il l’avait pu, il l’aurait pressée contre lui avec encore plus de force. Sauf que s’il la plaquait davantage contre la porte, celle-ci risquait de s’ouvrir… sur le bureau de la secrétaire. Or, l’exhibitionnisme n’avait jamais été son fort.

        C’est alors que Kate noua les bras autour de lui, et — cette fois, oui — leurs deux corps se confondirent. Miracle.

        Elle dégagea la chemise du pantalon de Scott, et passa les mains sous l’étoffe, balayant toute la largeur de son dos, comme si elle en prenait possession avec une impatience avide qui faisait fi de toute délicatesse.

        Lorsqu’il l’entendit geindre, Scott s’embrasa. Dévoré par un désir impétueux, il fut submergé par l’envie de caresser chaque parcelle de ce corps ravissant. Il prit la tête de Kate entre les mains, et leurs bouches se dévorèrent si ardemment que leurs dents s’entrechoquèrent. Ils n’en continuèrent pas moins à s’embrasser avec fureur, leurs corps lovés l’un contre l’autre.

        Scott sentait leurs deux cœurs battre à l’unisson.

        Nue. Il voulait la voir nue. Toucher sa peau. Etre seul avec elle.

        Sans détacher ses lèvres brûlantes de celles de Kate, il chercha à tâtons la cordelette qui actionnait le store. Il la tira d’un coup sec, et les lattes descendirent avec fracas.

        Enfin ! Enfin, ils étaient dissimulés aux regards. Seuls.

        Juste lui et Kate. Comme enchaînés l’un à l’autre. Et il allait la prendre, de quelque manière que ce soit !

        Toujours enlacés, ils se mirent à tituber, jusqu’à ce que Scott se retrouve dos à la porte. Avec un bruit mat, son corps heurta le battant, comme pour mieux marquer sa capitulation.

        Kate n’avait même pas eu besoin d’attendre cela pour reprendre l’exploration de son torse et de ses épaules. Puis Scott sentit qu’elle descendait les mains vers son ventre et débouclait sa ceinture. Ensuite, elle fit glisser la fermeture Eclair de sa braguette et enserra son érection, à travers le coton du boxer.

        Tandis qu’il approfondissait son baiser, Scott plongea les doigts dans l’épaisseur de sa chevelure. Ses boucles de feu avaient la douceur de la soie. Sans y prendre garde, il avait dû arracher l’élastique qui les retenait, car elles ruisselèrent sur ses épaules.

        Ils étaient presque les yeux dans les yeux, ce qui rappela à Scott que Kate portait des talons très hauts. La vision de ses escarpins, du galbe de ses jambes, s’imposa à son esprit, et il ne put retenir un gémissement d’excitation. Le souvenir de la bande de dentelle, autour du bas, enflamma son imagination. Il lui fallait absolument voir cela de plus près.

        Il referma les paumes sur son ravissant postérieur, si ferme, si sexy. Mais bien trop couvert, à son goût. Puis, comme mues par une volonté propre, ses mains descendirent jusqu’aux cuisses de Kate. Pendant un bref instant, il suspendit son geste : elle avait accentué la pression sur son sexe et il crut ne plus pouvoir se contenir. Mais sa détermination reprit le dessus, et il continua. Les bas… Il fallait qu’il les voie. Et d’abord qu’il les touche.

        Ses doigts trouvèrent l’ourlet de la jupe, qu’il releva sans ménagement.

        
          Oh ! Seigneur !
        

        Au contact de la bordure de dentelle — parfaitement ajustée sur la cuisse fuselée — une ivresse irrépressible s’empara de lui. Il caressa le velours de la peau, juste à la lisière de la guipure. Ensuite, il remonta les mains jusqu’à la rondeur des fesses, maintenant recouvertes seulement de la soie la plus fine.

        Son sanglot fut étouffé par la bouche de Kate. Il ne pouvait attendre davantage pour la posséder.

        Abandonnée, elle le laissa plaquer son membre durci contre son intimité secrète.

        — Je veux te voir, chuchota-t-il.

        Avant qu’elle ait le temps de répondre, il la fit reculer doucement. Un pas, un baiser… Un pas, un baiser…

        Jusqu’à ce que les cuisses de Kate heurtent le bord du bureau. Ses cuisses de rêve… Le seul fait de se les représenter fit naître un fourmillement fiévreux au bout des doigts de Scott.

        — Ecarte les jambes, ordonna-t-il.

        Kate ne protesta pas.

        Alors, Scott posa la main sur la soie humide de sa culotte. Son désir était si intense qu’il en oublia toute retenue. D’un geste brusque, il écarta l’étoffe pour faire place à ses doigts, et les glisser au cœur de sa féminité. Dans un va-et-vient impérieux, il lui prodigua la plus intime des caresses, ne s’interrompant que pour titiller le bourgeon caché entre les pétales humides.

        Quand Kate laissa échapper un cri inarticulé, Scott couvrit sa bouche avec la sienne. Il la fit s’incliner en arrière tandis que, d’un geste du bras, il balayait le bureau pour le débarrasser de tout ce qui l’encombrait, sans se soucier du vacarme des objets atterrissant sur le sol.

        Allongée sur le plateau d’acajou, Kate avait les fesses posées juste au bord. Des doigts, Scott poursuivait son œuvre diabolique, et ne se lassait pas d’entendre les plaintes éperdues que ses caresses arrachaient à Kate. Il n’avait pas cessé de l’embrasser, de crainte qu’elle n’en profite pour lui demander d’arrêter. Il en aurait été incapable et ne voulait même pas l’envisager.

        De sa main libre, il remonta complètement la jupe, jusqu’à ce que Kate soit totalement offerte à son regard.

        Il se représenta la scène : l’étoffe crème du tailleur retroussée sur les hanches ; la culotte en soie, légèrement écartée pour permettre le passage de ses doigts ; les bas, retenus en haut des cuisses par le bandeau de dentelle, d’une sobre couleur chair qui en accentuait l’érotisme…

        Bon sang, il fallait qu’il puisse profiter de ce spectacle, et tant pis s’il devait prendre le risque de libérer la bouche de Kate !

        Lorsqu’il se redressa, elle ne manqua pas d’essayer de se rajuster, mais il l’en empêcha.

        — Non, dit-il, j’ai besoin de te voir.

        Rejetant la tête en arrière, elle reposa les mains de part et d’autre de son corps. Vaincue.

        Scott la contempla longuement. Les yeux écarquillés, le cœur battant la chamade, il se demanda s’il allait parvenir à se retenir de jouir sur-le-champ.

        Kate portait des dessous de couleur améthyste. Le violet foncé tranchait sur la pâleur de la chair nue, des bas clairs, de la jupe crème. La culotte, légèrement écartée, laissait à peine entrevoir la partie la plus délicieuse de son anatomie.

        Jamais Scott n’avait admiré scène aussi sensuelle. Il ne doutait pas que l’image de Kate Cleary, s’offrant à lui sur son bureau, reste le souvenir le plus torride de toute sa vie.

        Il émit une sorte de grognement sourd — quelque chose d’animal. Il voulait la posséder sans plus attendre, mais il n’avait pas prévu de préservatif. Pourquoi l’aurait-il fait pour rencontrer une avocate, un lundi midi, sur son lieu de travail ?

        Il ne pourrait faire usage d’autre chose que de ses mains et de sa bouche, songea-t-il en reprenant ses caresses. Puis il tomba à genoux et vit le bassin de Kate onduler contre lui. Il écarta un peu plus le triangle de soie violette, et sa bouche remplaça ses doigts.

        Au contact de sa langue, Kate se cabra avec un cri rauque. Il la prit par les hanches pour pouvoir explorer tout à loisir chacun des plis délicieux de sa fleur secrète. La saveur en était grisante. La senteur qui en émanait lui montait à la tête. Il aspira goulûment le bouton gorgé de désir.

        — Divin, murmura-t-il. J’en étais sûr !

        Les gémissements de Kate s’intensifièrent. Au moment où il happa de nouveau le bouton ultrasensible, elle fut secouée d’un spasme violent. Un long soupir monta de sa gorge. Elle jouit en se cramponnant à ses cheveux, pour le retenir contre la moiteur brûlante de son sexe.

        Au comble de l’excitation, Scott inhala éperdument le parfum du plaisir qui déferlait en elle, tandis que sa langue continuait d’honorer sa chair palpitante.

        Il attendit que les spasmes qui secouaient Kate s’apaisent, pour relever la tête et l’admirer. Dans le radieux abandon de l’orgasme, elle était si fabuleusement belle qu’il se cacha le visage dans les mains pour cesser de la dévorer des yeux.

        Il mourait d’envie de la pénétrer.

        Moins d’une seconde plus tard, il entendit Kate se rasseoir, puis remettre de l’ordre dans sa tenue. Centimètre par centimètre il écarta les mains, testant au fur à mesure son self-control.

        Elle s’était rhabillée. Il pouvait reprendre sa respiration. Enfin, presque, car la rougeur qui maquillait ses pommettes gardait quelque chose de terriblement troublant.

        — Mais… et toi ? demanda-t-elle. Je veux dire… Tu n’as pas…

        Scott esquissa une grimace.

        — Cela m’apprendra à ne pas avoir de préservatif avec moi, dit-il en reboutonnant sa chemise et en la glissant dans la ceinture de son pantalon. C’est-à-dire que je ne m’attendais pas à… à ça.

        Le regard de Kate se dirigea vers le store vénitien. Le soulagement que Scott y lut montrait bien qu’elle n’avait pas eu conscience qu’il l’abaissait, signe irréfutable de la passion qui les avait emportés.

        — Eh bien, Kate, reprit-il, on va dire que tu as une sorte de dette à mon égard. Or, je me doute que tu n’apprécies pas de te savoir redevable envers qui que ce soit. Par conséquent, je viendrai réclamer mon dû sans attendre. Que dirais-tu de ce soir ? Où tu voudras. A l’heure que tu voudras.

        Kate se pencha pour ramasser les objets que Scott avait balayés sans cérémonie. Il était clair qu’elle se donnait le temps de la réflexion, et Scott préféra l’observer sans mot dire.

        Quelle décision allait-elle prendre ? A quoi pensait-elle ?

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre, et alla ouvrir le store d’un coup sec.

        — Oh ! non, Katie, intervint Scott. Nous n’allons pas vaquer à nos occupations comme si rien ne s’était passé.

        Kate le toisa du regard.

        — Kate, dit-elle. Pas Katie.

        Elle se passa la langue sur la lèvre supérieure. Abaissa les paupières. Les rouvrit.

        — D’accord, enchaîna-t-elle. Une petite discussion s’impose.

        D’un geste, elle lui désigna l’un des fauteuils en cuir noir, et alla s’installer derrière son bureau.

        — Tout cela n’était qu’une regrettable erreur, dit-elle sans détour.

        — La seule erreur, répliqua Scott, c’est moi qui l’ai commise en oubliant de me munir d’un préservatif. Sinon, tout s’est déroulé comme je l’espérais.

        — Je n’ai aucune envie d’avoir une liaison amoureuse.

        — C’est parfait. Moi non plus. En revanche, il me semble que tu es tout aussi prête que moi à entamer une relation purement sexuelle.

        — J’ai déjà ce qu’il me faut, répliqua-t-elle.

        Agacé, Scott fronça les sourcils.

        — Samedi soir, j’ai cru comprendre que tu étais libre comme l’air.

        — Eh bien, cela a changé. Je le vois ce soir. Nous allons conclure un arrangement.

        — Quel genre d’arrangement ?

        Les grands yeux gris se vrillèrent aux siens.

        — Du genre… amis-amants. Sex-friends. Tu vois, quoi… Un échange mutuellement satisfaisant.

        — Pourquoi ne pas conclure cet arrangement avec moi ?

        — Phillip a quarante ans. C’est plus dans ma tranche d’âge.

        — Quel âge as-tu, Katie ?

        — Trente-deux ans. Et je m’appelle Kate.

        — Alors c’est plutôt moi qui suis dans ta tranche d’âge. Tu as cinq ans d’écart avec moi, huit avec lui. Et je suis celui qui te désire le plus.

        — Comment peux-tu le savoir ?

        — Parce que personne ne te désirera jamais autant que moi.

        Scott se pencha en avant sur son siège.

        — De plus, ajouta-t-il, tu me dois un orgasme. Ne l’oublie pas.

        — Un toy-boy ne m’intéresse pas. Ou un gigolo, si tu préfères…

        — Je ne cherche pas à en être un.

        Pendant quelques secondes Scott se figea, observant Kate avec attention. Puis il se détendit et se cala dans le fauteuil.

        — Alors c’était donc cela ! lança-t-il.

        — De quoi parles-tu ?

        — C’est pour cela que tu as fui, à la soirée de Willa. Parce que tu avais appris mon âge !

        — Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas d’une relation amoureuse. C’est exactement ce que cherchent les gens de vingt-sept ans.

        — Première nouvelle ! Et pas ceux de trente-deux, peut-être ?

        — Je suis très différente des filles de ma génération.

        — Et moi, des garçons de la mienne. Aurais-tu oublié ? Je suis le célibataire endurci de la bande de Weeping Reef.

        — Il me semblait que tu n’appréciais pas beaucoup ce qualificatif.

        — C’était pour ne pas te faire peur. Je préférais mentir.

        — Pas très honorable !

        — Mais je ne suis pas quelqu’un d’honorable, Katie. Quant à mes intentions à ton égard, elles ne le sont pas non plus. Ce qui ne devrait pas t’inquiéter puisque tu ne cherches pas une relation sérieuse. Par conséquent, tu ferais mieux d’avertir ton quadragénaire que la place est prise. A moins que ce qui vient de se passer ne t’ait pas plu…

        — Je ne vois pas pourquoi cela ne me plairait pas tout autant avec Phillip.

        — Quoi ? Tu laisserais ce Phillip te culbuter sur ton bureau, entre deux rendez-vous professionnels ?

        — Cela ne lui viendrait même pas à l’idée.

        — Mais à moi, si. Et je serais prêt à le refaire à la minute. C’est pour cela que je suis l’homme qu’il te faut, Katie.

        — Kate ! Et que cela m’ait plu ou non n’a strictement aucune importance. Ce qui compte, c’est de fixer les règles du jeu pour que personne ne souffre.

        — Je ne sais pas ce que c’est que de souffrir.

        Kate écarquilla les yeux.

        — Tu veux dire que cela ne t’est jamais arrivé !

        Scott se raidit. Mieux valait botter en touche.

        — Eh bien, disons qu’il n’y a aucune raison pour que l’un de nous deux ait à pâtir de l’affaire. Il suffit que les règles du jeu — comme tu dis — stipulent que la relation doit rester purement physique.

        De la pointe de son stylo, Kate tapota nerveusement la table.

        — Une relation purement physique, répéta-t-elle. Sans conditions ? Sans attaches ?

        — Exactement.

        — Et si je décidais d’en fixer moi-même le fonctionnement…  ? Est-ce que cela te dérangerait ?

        — Pas du tout. Je t’en prie !

        — Cela va me demander un peu de temps de réflexion.

        — Je t’accorde jusqu’à ce soir. Mais que les choses soient bien claires : tu as une dette envers moi, Katie. Ne l’oublie pas. J’ai droit à ma revanche. Alors, je ne sortirai pas de ce bureau tant que tu ne m’auras pas fixé un rendez-vous.

        — 19 heures. Chez moi.

        Kate prit un bout de papier où elle griffonna son adresse avant de le lui tendre.

        — Voici, conclut-elle. Et mon prénom, c’est Kate.

        Tandis que Scott empochait le papier, Kate se leva, fit le tour du bureau et alla ouvrir.

        Scott était sur le point de sortir quand le flegme qu’elle affectait lui fit perdre patience. Il s’immobilisa, prit Kate aux épaules, l’attira à lui, et souda ses lèvres aux siennes. Un long baiser fougueux au vu et au su de la secrétaire qui les fixait sans vergogne, et que Scott gratifia d’un clin d’œil complice lorsqu’il eut lâché Kate.

        Le mélange de surprise et de désir qu’il lut sur son visage le fit sourire.

        Il atteignait la sortie, lorsqu’il entendit la secrétaire lancer :

        — Eh bien, Kate, je croyais que vous deviez l’expédier en cinq minutes… Qu’est-ce que je vous commande pour déjeuner, mon chou ? Votre salade habituelle, ou un bon steak saignant pour reprendre des forces ?
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        Tout en se hâtant de rentrer chez elle, ce même soir, Kate se maudissait d’avoir donné rendez-vous à Scott chez elle, plutôt que dans un bar.

        Quoique… en se remémorant la scène torride qui s’était déroulée à son bureau, elle en venait à se demander s’il ne valait pas mieux qu’ils se retrouvent en privé.

        Des images classées X l’assaillirent. Elle s’efforça de les chasser en prenant une douche qu’elle termina par un jet d’eau froide. Cela n’eut qu’un effet modéré sur le désir qui la tenaillait, aussi décida-t-elle de se concentrer sur le choix d’une tenue adaptée pour le soir.

        Renonçant à tout sous-vêtement, elle enfila une robe légère, dans un voile très fin d’un beau grenat soutenu. Ce serait très simple de l’enlever, le moment venu. De plus, on devinait les contours de sa silhouette à travers la soie diaphane, et Kate espérait bien que cela ferait perdre la tête à Scott comme elle-même l’avait perdue ce matin.

        Elle laissa ses cheveux retomber librement sur ses épaules, et se contenta d’un maquillage subtil, sans rouge à lèvres.

        Kate était dans un tel état de fébrilité qu’elle se surprit à arpenter nerveusement son appartement, tandis qu’elle attendait l’arrivée de Scott.

        Elle se servit un verre de vin blanc glacé et se contraignit à s’asseoir sur le canapé, espérant retrouver au moins un semblant de sérénité.

        La sonnerie de l’Interphone retentit une minute avant 19 heures. Fermant les yeux, elle inspira profondément et alla ouvrir.

        Quand Scott entra, elle ne put s’empêcher de le détailler — T-shirt immaculé, blue-jean. Très cool. Beau comme un dieu. Malgré elle, le regard de Kate descendit et s’attarda sur…

        
          Oh ! Seigneur !
        

        Puis elle remarqua ses baskets.

        D’accord, il était superbe ; il affichait une décontraction très séduisante ; mais il était aussi… terriblement juvénile.

        Vingt-sept ans.

        Rappel à l’ordre ! Il était grand temps qu’elle se reprenne, songea-t-elle en plantant son regard dans celui de Scott. Le moment était venu de lui dire que leur marché avait vécu.

        Hélas, ce qu’elle lut sur son beau visage l’en empêcha.

        Jamais elle n’avait vu expression aussi sombre. La tension qui habitait manifestement Scott sembla s’aggraver tandis qu’il s’absorbait dans la contemplation de sa robe, puis laissait son regard errer de ses pieds nus à sa chevelure dénouée.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — En effet, répondit-il d’un ton plus grave encore que ne l’était son visage. J’ai tellement envie de toi que j’en perds toute capacité de raisonnement. Alors, épargnons-nous les civilités.

        D’un signe de tête, il désigna le verre de vin sur la table basse.

        — Inutile de m’offrir à boire, reprit-il. Quant à la vue, je m’en moque comme d’une guigne.

        Il gratifia Kate d’un sourire crispé, avant de conclure :

        — Bon, on fait l’amour avant ou après avoir fixé les règles de notre accord ?

        Malgré elle, Kate fut parcourue d’un frisson aussi violent qu’un courant électrique.

        — Après, répliqua-t-elle.

        — Alors faisons vite. Sinon, je ne réponds de rien.

        L’air, entre eux, vibrait de désir, lorsque Kate guida Scott jusqu’à la table de la salle à manger, et lui tendit les pages qui attendaient d’être signées, avant de s’asseoir.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il. Un contrat ?

        — Oui. Avec un contrat, chacun de nous saura exactement à quoi s’attendre. Cela simplifiera les choses.

        Scott éclata de rire, tout en regardant Kate s’absorber dans la liste qu’elle avait rédigée. Il ne la laissa pas aller bien loin.

        — Katie, dit-il, interrompant sa lecture, si tu as besoin de ce genre de document, je ne m’y oppose pas. Mais nous savons, l’un comme l’autre, que cela n’a aucune valeur juridique. Alors, contente-toi de m’en donner les grandes lignes, et je signerai. Parce que si je dois continuer à regarder tes seins pointer sous ta robe sans pouvoir te toucher je vais finir par perdre la boule.

        Kate sentit une décharge de volupté pulser subitement au creux de ses cuisses, et s’agita sur sa chaise.

        — A ce que je vois, enchaîna Scott, je ne suis pas le seul à en être là.

        Laissant échapper une plainte inarticulée, il tendit la main vers Kate et la referma sur son sein qu’il caressa à travers la fine étoffe.

        Lorsqu’il pinça délicatement son mamelon, celui-ci durcit à en être presque douloureux. Kate retint son souffle, et Scott poussa un gémissement étranglé, avant de retirer brusquement sa main et de se lever d’un bond.

        — Je crois que j’ai bien besoin d’un verre, après tout, dit-il. Non, ne bouge pas. Je vais le chercher. Cela ira plus vite. Lis-moi tes fichues règles, pendant ce temps.

        Il se dirigea vers la cuisine, en lui lançant par-dessus son épaule :

        — Vas-y, Katie, pour l’amour du ciel ! Je t’entends.

        — Très bien, acquiesça-t-elle.

        Une porte de placard claqua, puis elle entendit un verre heurter la surface du plan de travail.

        — Deux nuits par semaine, annonça-t-elle.

        — Et si j’ai envie de plus ?

        — C’est un minimum. Nous pourrons négocier des nuits supplémentaires.

        Elle entendit Scott se servir.

        — D’accord, lança-t-il. Continue.

        — Toute dépense engagée dans la recherche mutuelle du plaisir sera partagée à égalité.

        Il revint avec le verre de vin.

        — Ça me va.

        — Pas de démonstration d’affection en public. Ce serait déplacé.

        Scott reprit sa place.

        — Tu as raison, approuva-t-il en grimaçant. Un truc répugnant, les effusions en public !

        — Pas de baisers, sauf dans le cadre d’une relation sexuelle.

        Levant une main, Scott l’interrompit.

        — Un instant… Est-ce que tu peux m’expliquer comment un baiser échangé entre un homme et une femme qui n’ont aucun lien de parenté peut avoir une autre connotation que sexuelle ?

        Kate sentit son visage s’empourprer. C’était effectivement une clause délicate. Mais s’embrasser, c’était prendre le risque de dériver vers une forme de tendresse.

        
          Inacceptable !
        

        — Je veux dire qu’on ne s’embrasse pas pour se dire bonjour, ou au revoir. Enfin, ce genre de choses… Les baisers sont exclusivement limités aux rapports sexuels.

        Pendant quelques secondes, Scott s’absorba dans la contemplation de sa bouche. Kate pensa qu’il allait protester, mais il se contenta de hausser les épaules.

        — D’accord, dit-il. Continue.

        — Fantasmes, attaqua Kate, consciente de devenir écarlate.

        — On a le droit d’assouvir nos fantasmes  ? s’exclama Scott, l’air ravi. Hourra !

        Sans parvenir à se retenir de sourire, Kate leva les yeux au ciel.

        — J’étais sûre que cette partie du contrat t’intéresserait, dit-elle. Néanmoins, là aussi, il y a des règles. Tout d’abord, si l’un de nous deux envisage de mettre en scène un fantasme, il doit en avertir l’autre par un SMS annonçant Récréation, et précisant la date, le lieu et l’heure.

        — Si tu pouvais voir les images qui me viennent à l’esprit…

        Kate éclata de rire.

        — Je ne doute pas d’en avoir un aperçu sans tarder. Cela dit, il nous faut aussi convenir d’un mot destiné à mettre un terme immédiat au déroulement du scénario. Au cas où l’un ou l’autre se sentirait mal à l’aise.

        — Pourquoi pas « stop », tout simplement.

        — Parce que cela peut faire partie du jeu. Non, il nous faut quelque chose qui ne laisse pas place à la moindre ambiguïté. Je ne sais pas… Un prénom, peut-être ? En tout cas, quelque chose qui n’aurait rien de sexuel.

        Le sourire qui flotta soudain sur les lèvres de Scott était presque glaçant. Tout à coup, son regard devint froid.

        — Dans ce cas, dit-il, je suggère le prénom Hugo. Je peux t’assurer que cela m’arrêtera net.

        — Pourquoi pas ? Je n’ai aucun Hugo dans mes connaissances. Cela ne risque pas de prêter à confusion de mon côté.

        — C’est terminé ? demanda Scottn avec impatience, serrant nerveusement les poings.

        — Pas tout à fait. Il y a une clause de confidentialité. Les détails de ce contrat ne devront être divulgués à personne.

        — Evidemment. C’est bon, maintenant ?

        — Un dernier point. La fidélité. Si l’un ou l’autre avait une aventure de son côté, la moindre des choses serait d’avouer avant…

        Cette fois, la patience de Scott semblait avoir atteint ses limites. Il arracha les pages des mains de Kate, s’empara du stylo qu’elle tenait, alla à la dernière rubrique, raya quelques mots, et en griffonna d’autres.

        — J’ai ajouté ma contribution personnelle, dit-il. Toute infidélité est proscrite, sous peine d’annulation du présent contrat.

        Un instant, Kate songea à élever une objection. Après tout, la fidélité n’était de mise que dans le cadre d’une véritable relation amoureuse. Ce qui ne serait pas le cas, en l’occurrence. Cependant, elle s’abstint. Elle savait trop les dégâts que peut causer l’infidélité, quelles qu’en soient les circonstances.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        — Fais-moi confiance, Katie. Tu n’auras pas l’occasion d’aller voir ailleurs. Je compte t’accaparer suffisamment pour cela.

        Scott reprit le stylo, prêt à apposer sa signature sur le document.

        — Attends ! s’écria Kate. Tu devrais lire avant de signer. Tu vois bien qu’il y a un point avec lequel tu n’étais pas d’accord. Qui te dit qu’il n’y en a pas d’autres ? Je ne veux pas profiter de ton manque d’expérience.

        Scott plissa les yeux.

        — On ne va pas remettre sans arrêt mon âge sur le tapis ! dit-il. Je n’ai que vingt-sept ans, mais je ne suis pas stupide. Si tu continues, c’est moi qui vais réclamer le premier une récréation, pour te donner la fessée que tu mérites. Même si cela ne fait pas partie de mes fantasmes !

        — Vraiment ?

        — Oui. Infliger ou subir la souffrance ne m’a jamais excité.

        — Voilà qui me rassure. Cela dit, j’insiste. Tu n’as pas la même connaissance que moi du vocabulaire juridique.

        — Tu te trompes ! J’adore les termes de loi. Encore plus quand ils sont en latin. Et, que je sache, je ne suis pas en train de me lier à toi pour le restant de mes jours.

        — Non. Pour une durée d’un mois seulement.

        — Alors là, effectivement, je proteste ! Un mois ne suffira pas à ce que je te fasse l’amour de toutes les manières que j’envisage.

        Kate prit une profonde inspiration. Elle n’avait jamais rencontré d’homme qui parle de sexe d’une manière aussi prosaïque. Comment était-il possible que cela l’excite, au lieu de la repousser ?

        — C’est bon, admit-elle, la reconduction tacite est prévue.

        — Parfait. Il ne reste plus qu’à signer.

        Scott apposa sa signature au bas du document, et tendit le stylo à Kate. Elle hésita à le prendre.

        — C’est toi-même qui as fixé les règles, insista Scott. Alors, signe.

        Kate obtempéra.

        Scott repoussa sa chaise de la table, et darda sur elle un regard brûlant.

        — Maintenant, viens ici…
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        Kate se leva de sa chaise et s’approcha de Scott.

        — J’adore cette robe, dit-il. Mais enlève-la.

        Agrippant sa robe des deux côtés, Kate la fit remonter centimètre par centimètre, avec une lenteur calculée.

        Leur première expérience, au bureau, s’était déroulée dans un emportement furieux, impudique, aveugle. Cette fois, elle tenait à ne pas perdre le contrôle. A s’offrir à Scott petit à petit. A le faire saliver.

        Scott se pencha en avant sur sa chaise, les yeux braqués sur l’ourlet qu’elle soulevait très lentement. Elle marqua une pause quand la soie révéla le haut de ses cuisses. La respiration de Scott devint sifflante, saccadée. La lente ascension reprit, degré par degré. Jusqu’à ce que Kate soit nue jusqu’aux hanches.

        Elle vit Scott déglutir, et darder sur elle le faisceau de ses prunelles vertes.

        — Oh ! souffla-t-il. Une langue de feu… Approche.

        Kate avança de quelques pas. Il tendit la main, caressant du bout des doigts l’étroit ruban de toison rousse.

        — Ecarte les jambes, lui ordonna-t-il.

        Elle obéit, et il glissa en elle un doigt, puis un deuxième, qu’il fit jouer jusqu’à lui arracher un râle de plaisir.

        — Continue, dit-il en levant les yeux. Je veux voir le reste.

        Cela suffit à ce que Kate oublie son intention d’aller lentement. Adieu toute velléité de contrôle !

        D’un geste, elle fit prestement passer sa robe par-dessus la tête et la jeta à terre.

        Sans la quitter des yeux, Scott continua à faire aller et venir ses doigts dans la moiteur que Kate sentait sourdre entre ses cuisses.

        De nouveau il déglutit, lorsqu’elle leva les bras pour ramasser sa chevelure. Le mouvement avait tendu sa poitrine, comme si elle la lui offrait.

        Les doigts de Scott s’immobilisèrent. Kate faillit protester, quand il recula sur son siège, la couvant du regard.

        — Je n’ai jamais rien vu de plus sexy que toi, dit-il d’une voix rauque.

        Puis il s’inclina pour défaire les lacets de ses baskets, avant de se lever d’un bond. Glissant la main dans la poche revolver de son jean, il en tira un préservatif qu’il tendit à Kate.

        Sans hésiter, elle le prit et déchira l’enveloppe de Cellophane, pendant que Scott se déshabillait en quelques mouvements agiles.

        Nu, sa virilité fièrement dressée, il était sublime. Il l’attira à lui, et l’enlaça. Un long râle monta de la gorge de Scott, lorsque leurs deux corps s’épousèrent à la perfection.

        — Je suis désolé, dit-il, mais je ne vais pas pouvoir me retenir très longtemps. Pas le temps d’aller jusqu’à la chambre. Pas cette fois.

        S’écartant de Kate, il désigna d’un signe de tête le préservatif.

        — Mets-le-moi, chuchota-t-il, et j’essaierai de ne pas jouir pendant que tu le fais.

        Tremblante de désir, Kate s’exécuta. Lorsqu’elle eut terminé, il recula en chancelant, l’entraînant avec lui, et se laissa retomber sur son siège.

        — Assieds-toi sur moi, murmura-t-il. Je veux m’enfoncer au plus profond de toi.

        Kate s’assit à califourchon sur lui, nouant les jambes au dossier de la chaise.

        Scott la prit par les hanches, et guida les mouvements de son bassin, afin qu’elle soit parfaitement en place pour l’accueillir en elle.

        De nouveau, il gémit. Dans son cou cette fois, qu’il suça goulûment. Alors, en une impérieuse poussée, il plongea en elle, la retenant par les hanches pour pénétrer loin, aussi loin qu’il le pouvait.

        Une nouvelle fois il suça son cou, puis sa bouche vint emprisonner celle de Kate. Il l’embrassa avec une faim sauvage, mêlant sa langue à la sienne dans une joute sensuelle.

        — C’est bon…, murmura-t-il. Si bon, d’être en toi.

        Etrangement, cette déclaration si peu romantique suffit à procurer à Kate un orgasme foudroyant.

        Enserrant le visage de Scott dans ses mains, elle dévora sa bouche avec fougue, jusqu’à ce qu’il la rejoigne au sommet de l’extase dans un ultime et magistral assaut.

        *  *  *

        
          Si bon… 
        

        Ces deux petits mots tournaient en boucle dans l’esprit de Scott, tandis qu’il reprenait ses esprits après l’orgasme le plus phénoménal qu’il ait jamais connu.

        Kate était sexy à couper le souffle et possédait un sex-appeal tellement ravageur que c’en était presque irréel.

        C’était avec la même impétuosité que la sienne qu’elle avait répondu à chacun de ses coups de reins, le laissant la pénétrer aussi profondément que Scott le souhaitait, l’embrassant jusqu’à lui faire perdre pied.

        Dans l’accalmie qui suit le déchaînement du plaisir, il garda Kate blottie contre lui un long moment, caressant ses cheveux, tandis que s’apaisaient les battements de leurs deux cœurs.

        Elle avait le pouvoir d’enflammer ses sens comme nulle autre avant elle. Toutes les maîtresses qu’il avait eues faisaient pâle figure à côté de Kate. Toutes n’étaient que des gamines, alors que Kate était une femme. Une femme qui, pour l’instant tout au moins, lui appartenait.

        Cette pensée suffit à raviver son désir. Kate laissa échapper un petit rire lorsqu’elle perçut en elle son érection renaissante. Elle s’écarta de lui et planta son regard dans le sien, avant de l’embrasser, avec une sensualité voluptueuse cette fois. Scott sentit son sexe durcir davantage.

        Il se leva, emportant Kate dont les jambes s’étaient automatiquement nouées autour de sa taille.

        — La chambre est là-bas…

        — J’espère que le lit n’est pas trop vaste, dit-il avec un grand sourire. Sinon, ce serait un épouvantable gâchis.

        *  *  *

        Trois heures plus tard, Scott quitta tout doucement le lit de Kate, enfila son blue-jean et son T-shirt et la contempla pendant quelques secondes.

        Elle dormait profondément, épuisée par le traitement auquel il l’avait soumise. A vrai dire, il n’y avait pas eu un seul instant où il ne l’avait pas couverte de caresses. Ses mains, sa bouche, avaient exploré sans discontinuer les moindres parcelles de son corps.

        Un instant, il envisagea de partir sans la réveiller. Mais il se ravisa. Cela aurait donné l’impression qu’il filait en douce, après avoir eu ce qu’il voulait.

        Cependant, Kate n’aurait certainement pas été choquée. Après tout, n’avaient-ils pas signé un contrat qui stipulait que leur relation ne devait être que sexuelle ? Il pouvait bien s’éclipser s’il en avait envie, nul n’y trouverait à redire.

        Sauf qu’ils n’avaient pas dîné, et qu’il mourait de faim. Kate aussi serait affamée à son réveil.

        A pas feutrés, Scott gagna la cuisine où il explora placards et réfrigérateur. Les réserves étaient minces, mais il y avait malgré tout de quoi faire une omelette. Comme à son habitude, il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ses marques dans la cuisine. Quelques instants suffirent pour qu’il fasse glisser sur une assiette une omelette qui semblait délicieuse. Après s’être servi un verre de vin, il n’hésita guère sur le meilleur endroit où la déguster.

        Certes, quelques heures plus tôt, tenaillé par le désir, il avait affirmé qu’il se souciait comme d’une guigne de la vue qu’offrait l’appartement de Kate. Mais maintenant que sa libido avait été satisfaite, il ne demandait pas mieux que de profiter du magnifique panorama sur le port dont il connaissait les moindres recoins.

        La marina de Rushcutters Bay l’avait vu faire ses premières expériences de navigateur. C’était là qu’enfant il s’était découvert une passion pour la voile. Une passion qui lui avait donné le courage de se rebeller contre ses parents. Malgré leur désir de le voir suivre le même chemin que son irréprochable frère, il avait refusé d’entrer à l’université à sa sortie du lycée, et il avait consacré une année à naviguer dans l’archipel des Whitsundays.

        Le bateau avait toujours été pour lui synonyme de liberté. Et même s’il avait renoncé à une vie de marin, il gardait une secrète attirance pour cet univers.

        Aussi s’installa-t-il à la microscopique table, sur la terrasse de Kate, laissant son regard errer sur la baie pendant qu’il mangeait.

        Une fois qu’il eut terminé son omelette, il alla s’accouder au garde-corps qui bordait la terrasse, écoutant le doux clapotis de l’eau sur la coque des bateaux.

        Le paysage n’avait pas grand-chose en commun avec celui des îles Whitsundays, pourtant le souvenir de son séjour à Weeping Reef lui revint en mémoire.

        Huit années s’étaient écoulées depuis l’époque où le groupe de copains — Willa, Luke, Amy, Chantal, Brodie et lui-même — s’y était retrouvé. A l’aube de leur vie d’adulte, ils se croyaient inséparables. Pourtant leurs liens s’étaient dissous avant même la fin de ce radieux été.

        Tout cela par la faute d’un triangle amoureux. Car Chantal était passée des bras de Scott à ceux de Brodie.

        Cela avait été pour lui un déchirement de voir son meilleur ami endosser le rôle que tenait habituellement son frère détesté. Celui du numéro un, de l’éternel vainqueur. Du préféré.

        Lorsqu’il avait pris conscience de cette trahison, Scott avait laissé libre cours à sa fureur. Et le groupe avait explosé.

        Embauchés pour l’été à Weeping Reef, Scott et Chantal n’avaient eu d’autre choix que de continuer à se côtoyer. Mais jamais ils n’avaient retrouvé la complicité qui les unissait avant toute cette histoire.

        Brodie avait tout simplement disparu, laissant un vide immense dans le cœur de Scott. Un manque dont il souffrait encore.

        Aujourd’hui, la bagarre qui les avait opposés lui paraissait tellement stupide… Ce n’était que la conséquence d’un excès de boisson, combiné à un trop-plein de testostérone.

        Sa liaison avec Chantal — une fille ravissante, et intelligente — n’avait été que le fruit des circonstances. Arrivés les premiers dans la station balnéaire, ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre. Leurs rapports n’avaient été qu’occasionnels. Agréables, sans être bouleversants.

        Au fond, ce n’était pas pour Chantal qu’il s’était battu. C’était lui-même qui était le véritable objet de cette rixe. Lui, qui n’était jamais assez parfait pour remporter le premier prix. Pour être le premier prix.

        Mais, au moins, il avait tiré quelques leçons de cet épisode. Il avait appris à ne faire confiance à personne. A contrôler ses émotions, et à ne jamais se départir de cette maîtrise. Surtout, à ne pas trop s’attacher. Ni aux amis, ni aux maîtresses.

        — Tu n’as pas dormi ?

        La question posée d’une voix douce, dans son dos, fit sursauter Scott, l’arrachant brutalement à ses mornes réflexions. Il prit le temps de se composer une contenance avant de se tourner en affichant le sourire en coin — à la fois malicieux et provocant — qu’il réservait habituellement aux femmes avec lesquelles il venait de coucher.

        Kate avait enfilé un peignoir léger, dans une étoffe souple. Ebouriffée, nature, elle était adorable.

        — Tu m’as épuisé, Katie, répondit-il. J’avais besoin de reprendre des forces. Alors, je me suis fait une omelette. Je peux t’en faire une, aussi. Ne me dis pas que je ne t’ai pas fait le même effet, ou tu vas me faire mourir de honte !

        Elle pouffa de rire.

        — Rassure-toi, lança-t-elle, nous sommes à égalité.

        Lorsqu’elle vint se planter à son côté, Scott ne put s’empêcher de l’attirer à lui, passant un bras autour de sa taille.

        — Ne serait-ce pas une démonstration déplacée d’affection ? dit-elle d’un air mutin.

        — Nous ne sommes pas en public, que je sache.

        Cette dérobade habile arracha un soupir à Kate, mais elle ne protesta pas. Aussi Scott ne se donna pas la peine de relâcher son étreinte.

        — J’adore cette vue, déclara Kate après un long moment de silence. Regarder les bateaux me donne une impression de liberté. J’ai souvent rêvé d’en voler un pour partir à l’aventure, loin de tout.

        Scott s’esclaffa.

        — Une avocate qui rêve de commettre un vol… Sacrebleu !

        — Ce n’est qu’un rêve !

        — Cela me rappelle ma propre expérience de la navigation. Et mes rêves brisés, ajouta Scott pensivement.

        — Ah, c’est vrai ! J’oubliais que tu as été moniteur de voile à Weeping Reef. Avec ce type que je n’ai encore jamais rencontré. Brodie, c’est ça ?

        Entendre Kate mentionner l’existence de Brodie suffit à ce que Scott se raidisse. C’était trop personnel. Trop… douloureux.

        Seigneur, après tout ce temps !

        — Mais puis-je savoir ce qui a brisé ton rêve ? enchaîna Kate.

        Scott se força à lui sourire. Un sourire qui signifiait clairement : halte-là !

        — Oh ! j’étais tout simplement trop jeune pour apprécier l’expérience à sa juste valeur. J’ai fait les choix qui s’imposaient : rentrer à Sydney, m’inscrire à l’université, passer mon diplôme d’architecte. La vie d’adulte, quoi ! Bon, est-ce que tu es prête pour ton omelette ?

        Scott sentit Kate hésiter. Allait-elle poser d’autres questions ? Faire un commentaire ? Elle finit par hausser les épaules, en souriant. Grâce à Dieu, elle renonçait à aller plus loin.

        — Quelle chance j’ai ! lança-t-elle. Un homme aussi à l’aise au lit que dans une cuisine…

        Se penchant vers elle, Scott déposa un rapide baiser sur ses lèvres.

        — Tu oublies que les baisers sont interdits, protesta Kate en s’écartant d’un air gêné.

        — Ah, oui, tes fichues règles…

        Franchement, songea Scott, certaines étaient ridicules. Il était hors de question qu’il s’y plie. Ce serait même un plaisir de les braver. En particulier celle concernant les baisers. Il aimait embrasser Kate, et il continuerait de le faire. C’était aussi simple que cela.

        — Tu sais, Katie, reprit-il, un baiser n’est pas forcément la marque d’intentions honorables. Si cela peut te rassurer, les miennes ne le sont nullement, te concernant. Alors, détends-toi, que diable !

        Sans lui laisser le temps de réagir, Scott s’inclina pour s’emparer de sa bouche, en un baiser langoureux dans lequel il mit tout son savoir-faire.

        — Scott ! s’écria Kate, lorsqu’elle s’écarta. Tu ne vas quand même pas enfreindre les règles dès le premier jour !

        — Eh bien, si cela doit te tranquilliser, sache que j’ai tout à fait l’intention que ce baiser soit le préliminaire à une étreinte aboutie.

        Sur ce, il l’attrapa par les poignets pour l’attirer à lui. Puis, de nouveau, il souda ses lèvres aux siennes. Il la sentit progressivement fondre entre ses bras.

        Voilà ce qu’il entendait par garder le contrôle ! Ce contrat pouvait avoir du bon. Il saurait prendre ce qu’il voulait quand il le voulait, la conscience tranquille. Avec la certitude de ne causer ni amertume ni ressentiment, lorsque viendrait le moment de se dire adieu.

        Enfin, il trouvait la perfection en matière de relation amoureuse !

        Si ce n’est que leur… accord était tout sauf cela.

        Glissant un genou entre les jambes de Kate, Scott pressa contre elle l’évidence de son désir.

        — Tu vois ? dit-il. Je suis déjà prêt.

        — Cet état d’érection quasi permanente serait-il l’apanage de ta jeunesse ?

        — Je pourrais être centenaire, ou même refroidi depuis une semaine, que j’éprouverais toujours autant de désir pour toi, Katie, répliqua Scott. D’ailleurs, suis-moi jusqu’à ta chambre, et je te montrerai l’effet que tu me fais. Ensuite seulement, je te ferai une omelette. Avant de rentrer chez moi.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Kate n’aurait su dire si cela était dû à la vigueur de la jeunesse ou si Scott était doté d’un taux de testostérone supérieur à celui des autres hommes. Toujours est-il qu’il était venu la retrouver chez elle neuf nuits consécutives. Et s’il avait manqué la dixième, c’était uniquement parce qu’il se devait d’honorer un rendez-vous fixé à l’avance pour une partie de poker. Ce qu’il n’avait cessé de déplorer !

        A chaque fois, ils s’étaient montrés aussi affamés l’un de l’autre — de l’instant où Scott la rejoignait, jusqu’à celui où il la quittait, les yeux battus, aux petites heures du matin.

        Par un accord tacite, il n’avait jamais passé la nuit entière chez elle. Cela aurait eu quelque chose de trop… intime. Et ce n’était pas prévu aux termes du contrat.

        Ces neuf rencontres avaient inclus deux récréations.

        Au cours de la première, Scott s’était présenté chez Kate en prétendant être un médecin visitant une malade.

        Au début, ils avaient trouvé désopilant de jouer au docteur. Mais très vite la situation avait pris une tournure de plus en plus érotique, tandis que Scott enfilait des gants pour examiner Kate sous toutes les coutures. Sur un ton imperturbable, et très professionnel, il l’avait abreuvée de questions — du style : « Est-ce que, là, je vous fais mal ? » ou « Et ici, que ressentez-vous ? » — jusqu’à la faire jouir interminablement.

        Pour la deuxième récréation, au cours de la neuvième nuit passée ensemble, Scott avait opté pour une relation maître/esclave — avec permutation des rôles à mi-chemin.

        C’était Kate qui avait endossé la première le rôle du maître. Ce qui n’était pas plus mal, vu que son téléphone n’avait cessé de sonner.

        Elle n’aurait pu s’acquitter que très imparfaitement de celui d’esclave soumise.

        Bien malgré elle, il lui avait été impossible de ne pas répondre aux deux clients qui la sollicitaient. La malheureuse Rosie en plein conflit conjugal, puis un père affolé à l’idée de perdre la garde de son enfant.

        Tout cela n’avait pas semblé déconcerter Scott. Il lui avait préparé du thé, lui avait massé les pieds et les épaules, avait peigné longuement ses cheveux…

        Et lorsque le téléphone avait fini par se taire, il l’avait amenée au sommet du plaisir. Après quoi Kate s’était déclarée entièrement prête à renverser les rôles.

        Scott avait refusé qu’elle s’y consacre sur-le-champ, n’émettant qu’un seul souhait : qu’elle l’accompagne à la réception organisée par l’Académie d’architecture australienne à l’occasion de la remise du prix décerné à l’architecte le plus novateur de l’année.

        *  *  *

        Le jeudi, Kate revêtit sa plus élégante robe de soirée — un long fourreau de soie pourpre, d’inspiration chinoise — puis se maquilla avec le plus grand soin, et releva ses cheveux en un chignon sophistiqué. Un sac de soirée argenté complétait sa toilette.

        Tenaillée par les impressions les plus étranges, elle attendait Scott qui avait insisté pour venir la chercher chez elle. Comme pour un rendez-vous galant.

        Sauf que cela n’en était pas un. Et qu’il n’était même pas son petit ami !

        C’était tout à fait… déroutant.

        Or Kate ne doutait pas que la soirée ne fasse qu’ajouter à sa perplexité.

        En effet, Scott se révélait expert dans l’art d’éluder les questions embarrassantes. Dès qu’elle tentait de lui tirer les vers du nez, il répondait par un baiser. Chaque fois qu’elle protestait, rappelant les termes de leur contrat, il rétorquait que ce n’était que le prélude à une relation sexuelle.

        L’instant d’après, ils se retrouvaient au lit !

        Kate n’avait jamais autant fait l’amour de sa vie ! Et elle n’avait jamais eu aussi peu de réponses à ses questions.

        Le résultat, c’est qu’elle était dévorée de curiosité. A tel point qu’elle ne tenait plus d’impatience à l’idée de découvrir la tenue que Scott aurait choisie pour cette soirée — ce qui l’avait toujours laissée totalement froide, s’agissant de ses compagnons précédents.

        Ridicule ! se morigéna-t-elle en son for intérieur.

        Tous les hommes se ressemblaient en smoking noir, tenue de rigueur pour ce genre d’événement.

        Cette considération s’évapora aussitôt de son esprit à l’instant où elle ouvrit la porte à Scott.

        Il était tout simplement… sublime.

        Smoking bleu marine. Elégante chemise noire — et non blanche. Col ouvert, au lieu de l’inévitable nœud papillon. Chaussures à boucle, plutôt que les classiques richelieus lacés. Une distinction raffinée, et avant-gardiste, qui convenait parfaitement au lauréat d’un prix d’architecture.

        — Waouh ! Renversant  ! s’exclama Kate après quelques secondes.

        Scott effleura ses lèvres d’un baiser.

        — Tu l’es tout autant, répliqua-t-il. J’aurais dû venir te rejoindre après ma partie de poker, hier soir, parce que maintenant je suis en état de manque. Je ne sais pas comment je vais me retenir de te toucher pendant tout le dîner.

        Le baiser tout autant que cette déclaration, firent s’emballer follement le cœur de Kate.

        Peut-être, songea-t-elle, était-ce l’occasion de réclamer son droit à exécuter sa première récréation ? Elle se voyait tout à fait entraîner Scott dans un coin reculé, à un moment de la soirée, pour mettre en œuvre un fantasme qui ne lui avait jamais traversé l’esprit jusqu’alors.

        Lui prenant la main — était-ce une démonstration d’affection, ou voulait-il l’aider à se déplacer sur ses talons de douze centimètres ? — il l’entraîna jusqu’à sa voiture.

        Kate marqua un temps d’arrêt en découvrant le véhicule. Une Mini rouge ! Elle s’était attendue à quelque chose d’un peu plus… viril.

        Scott lui tint la portière ouverte, et l’aida à s’installer avant de se glisser au volant.

        — Je déteste ce genre d’événement, dit-il en bouclant sa ceinture. Alors, je te remercie de ne pas m’avoir abandonné en de si douloureuses circonstances.

        — Tu oublies que je suis ton esclave. Je n’avais pas le choix.

        — Ah, oui… C’est vrai ! Alors, dans ce cas, j’exige un baiser. Pour la route.

        — A vos ordres, Maître.

        Se penchant, Kate unit ses lèvres à celles de Scott pour un long baiser langoureux.

        Oh ! Oh ! Voilà qu’elle aussi enfreignait les règles, se sermonna-t-elle intérieurement.

        Lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre, elle constata que Scott était écarlate.

        — Je ne vois pas par quel miracle je vais réussir à ne pas te toucher de tout le dîner ! protesta-t-il avec véhémence.

        — Tu ne vas pas me faire croire qu’il n’aurait pas suffi que tu ouvres ton carnet d’adresses pour trouver une cavalière complaisante ! lança Kate.

        — Sans vouloir me vanter, ce n’est pas faux. Sauf que cette clause de fidélité, ça complique tout. J’aurais manqué de la plus élémentaire galanterie en laissant tomber la malheureuse, tout émoustillée, à la fin de la soirée.

        — Parce que habituellement ça se termine au lit ?

        — A ton avis ?

        Puisque c’était ce que Scott attendait, Kate se força à le gratifier d’un petit rire flatteur. Pourtant, l’imaginer au lit avec une autre ne laissait pas de la déstabiliser.

        — C’est toi qui as insisté pour ajouter cette clause, lui rappela-t-elle en affectant une indifférence qu’elle était loin de ressentir. Mais si c’est un tel crève-cœur de négliger toutes ces femmes, ne te gêne pas pour moi. Vas-y !

        — Je n’ai aucune envie que tu me plaques tout de suite.

        — Qui te dit que je le ferais ? Peut-être cela me laisserait-il indifférente.

        Scott lui lança un coup d’œil intrigué.

        — Sérieux ? Tu veux dire que tu ne m’en voudrais pas si je couchais avec une autre ? Je ne te crois pas ! En tout cas, je te rappelle que — de mon côté — je prendrais très mal la chose. Cela dit, j’aurais été gêné d’infliger un affront immérité à l’une ou l’autre de mes cavalières habituelles.

        — Oh ! c’est donc à ces malheureuses que je rends service ?

        — C’est dans tes cordes, non ? A en croire ce que j’ai entendu l’autre soir, quand tu étais au téléphone, tu sais très bien prendre la défense du faible et de l’opprimé. Ce qui est tout à ton honneur.

        Lui prenant la main pour la porter à ses lèvres, Scott y déposa un baiser qui fit rougir Kate.

        Il valait mieux changer de sujet.

        — Alors, quelles sont tes chances de remporter le prix ? s’enquit-elle. La résidence que tu as réalisée à Silverston est tout à fait remarquable.

        Scott observa quelques secondes de silence.

        — Tu y as jeté un coup d’œil ?

        — Bien sûr ! Quelle esclave serais-je si je ne m’informais pas des projets de mon maître ? Catégorie Habitat innovant. Cinq finalistes.

        — Je ne m’attends pas du tout à gagner.

        Le ton se voulait désinvolte, mais Kate avait vu les mains de Scott se crisper sur le volant.

        — Pourquoi cela ? demanda-t-elle.

        Pas de réponse. Un haussement d’épaules. Et l’un de ces sourires de commande dont elle commençait à croire que Scott en avait toute une collection en stock — un peu comme des disques dans un juke-box.

        — J’espère que le repas sera bon, lança-t-il. Je meurs de faim. A tous les coups, on va avoir droit au sempiternel saumon fumé en entrée.

        Toujours cet art de l’esquive !

        Il prit bien garde de n’aborder que des sujets anodins pendant tout le reste du trajet.

        Dans la salle du palace où se tenait la réception, Kate ne tarda pas à se rendre compte que l’arrivée de Scott déclenchait une effervescence toute particulière. Lui seul ne semblait pas réaliser l’intérêt qu’il suscitait. Tandis que des cocktails étaient servis à la ronde, un flot continu d’invités vint le saluer avec effusion.

        Avec son charme habituel, Scott serra des mains, bavarda aimablement, embrassa quantité de joues féminines, sans se départir d’une réserve dont ses interlocuteurs n’avaient même pas conscience.

        Il émanait de lui un charisme naturel, insouciant. Tout le monde se pressait autour de lui. Néanmoins, il gardait quelque chose d’inaccessible.

        — Tu ne t’ennuies pas trop ? chuchota-t-il à l’oreille de Kate.

        — Non, mais j’espère que tu vas remporter le premier prix. Les organisateurs ont-ils informé les lauréats à l’avance ? Est-ce pour cela que tu es tellement certain de ne pas être primé ?

        Scott haussa les épaules d’un air désabusé.

        — Non, c’est juste que… Ça ne m’arrive jamais.

        — Qu’est-ce qui ne t’arrive jamais ?

        — De gagner quoi que ce soit, Katie. C’est comme ça.

        Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Kate.

        — Ah, ajouta-t-il, ils ouvrent les portes de la salle de restaurant. Allons voir où nous sommes pla…

        Il s’interrompit, écarquillant les yeux avant de marmonner à mi-voix :

        — Mince alors ! Il a fallu qu’il vienne…

        Kate fit volte-face, cherchant à voir de qui il parlait. Ce fut à son tour d’ouvrir grand les yeux.

        — Qui ? Oh ! mais on dirait…

        — Moi en plus grand, je sais.

        — Oui, mais aussi…

        — Plus séduisant. Je sais aussi.

        — Non ! J’allais dire plus vieux.

        Scott la fusilla du regard.

        — Surtout, ne me dis pas qu’il te paraît d’un âge plus compatible avec le tien !

        Abasourdie, Kate cligna les yeux et, comme le regard de Scott se fixait de nouveau derrière elle, elle se retourna une nouvelle fois.

        Le sosie se dirigeait vers eux.

        — Qui est-ce ? murmura-t-elle.

        — Mon frère aîné. Sa maison est l’une des réalisations en compétition.

        Ce fut tout ce que Scott eut le temps de dire, avant d’être l’objet d’une accolade exubérante.

        — Scottie ! s’exclama son frère d’une voix tonitruante.

        Scott se raidit, gratifiant celui-ci d’une petite tape maladroite dans le dos, avant de s’écarter autant qu’il le pouvait. Il attrapa Kate par le coude, et l’attira à lui.

        — Kate, dit-il, je te présente mon frère. Hugo.

        Hugo ? Le prénom qui était censé couper net tous ses élans, lors de leurs récréations ?

        Finalement, cette soirée risquait de se révéler plus instructive que prévu.

        De près, la ressemblance entre les deux hommes n’était pas aussi évidente. Hugo s’exprimait avec un léger accent anglais, dont Kate imagina qu’il s’agissait d’un trait de préciosité affectée, jusqu’à ce qu’il trouve le moyen de faire savoir qu’il avait poursuivi ses études de médecine en Angleterre.

        Tout, en lui, affichait un conformisme qui le différenciait clairement de son jeune frère — depuis sa coupe de cheveux impeccable, jusqu’à son smoking et son nœud papillon noirs.

        Il semblait plus volubile, aussi. Mais il lui manquait ce quelque chose d’indéfinissable qui faisait le charme irrésistible de Scott.

        Hugo était élégant. Indéniablement bel homme. Un peu guindé, peut-être, bien qu’il ait l’air sympathique. Mais personne ne se précipitait vers lui, comme tant de gens l’avaient fait avec Scott.

        Kate se préparait à reprendre sa conversation avec Scott lorsque Hugo aborda la question de la compétition qui était l’objet de cette soirée.

        Il y avait dans le regard qu’il posait sur son frère une telle expression de… pitié que cela exaspéra Kate. Bon, elle s’était trompée : Hugo n’avait rien d’un type sympa !

        — Alors, frangin, lança-t-il en assenant une tape vigoureuse dans le dos de Scott, nous voilà une nouvelle fois en concurrence, à ce qu’on dirait ! J’ai jeté un coup d’œil, sur internet, à ton projet pour Silverston. Ce n’est pas mal du tout. Sincèrement !

        — Merci, répliqua Scott avec un sourire forcé.

        Révoltée, Kate ne put s’empêcher de réagir. Elle leva vers Hugo un regard qui se voulait candide.

        — Seriez-vous architecte, en même temps que médecin, Hugo ?

        — Euh, non, mais…

        Battement de paupières, encore plus innocent, de Kate.

        — Ah, c’est donc votre architecte qui a été sélectionné, si je comprends bien…

        — Oui, c’est cela. Waldo, mon maître d’œuvre.

        — Votre maître d’œuvre… Je vois… En tout cas, le client de Scott ne lui dispute pas l’honneur de cette distinction. Il faut rendre à César ce qui est à César, non ?

        Hugo s’esclaffa, imperméable à la critique.

        — Ah, mais c’est que j’ai largement apporté ma contribution aux plans de Waldo ! s’exclama-t-il. Aussi, quand je lui ai proposé de l’accompagner ce soir, il n’en a été que trop heureux. Surtout quand j’ai expliqué que le prix serait attribué sur fond de rivalité familiale.

        Le regard vide, Scott haussa un sourcil incrédule.

        — Waldo a accepté que tu ajoutes ton grain de sel à son travail ? interrogea-t-il. Waldo Kubrick ?

        Il se tourna vers Kate.

        — Waldo est un excellent architecte — probablement le meilleur — mais il est plus caractériel que toute une armée de cuisiniers français.

        Une nouvelle fois, Hugo posa sur son frère un regard compatissant.

        — C’est vrai, commenta-t-il. On ne peut nier qu’il soit le meilleur. Désolé, Scottie.

        — Désolé ? dit Scott, étonné. De quoi ?

        Ce que Kate lut dans le regard de Hugo était bien trop pervers pour qu’elle ne lui en veuille pas davantage.

        — C’est juste que le… manoir qu’il a conçu pour moi est tout à fait remarquable, expliqua-t-il. Il suscite le plus vif intérêt.

        Il s’en fallut de peu que Kate n’éclate de rire. Un manoir ! C’était ainsi qu’il qualifiait sa maison ?

        — C’est certain, acquiesça Scott d’un ton glacial.

        Désignant de la main la salle de restaurant, il ajouta :

        — Je crois qu’il est temps d’y aller. Bonne chance, Hugo.

        Lorsque Scott se tourna vers elle, Kate était au bord du fou rire. Cependant, elle trouva le moyen d’afficher une expression complice, qui signifiait clairement qu’elle n’ignorait plus ce que représentait le prénom de Hugo dans l’esprit de Scott.

        Il ne s’y trompa pas, et un éclair malicieux s’alluma dans ses prunelles. Quant au sourire dont il la gratifia, il éclairait aussi son regard. Pour la première fois de la soirée.

        Et ce sourire était enchanteur.

        *  *  *

        Scott ne pouvait s’empêcher d’être quelque peu déstabilisé.

        En un éclair, il était passé du sentiment d’impuissance que lui inspirait habituellement la présence de son frère à l’envie impérieuse d’étreindre Kate avec ardeur, sous le nez de celui-ci.

        Hugo, à qui il n’avait jamais présenté une de ses petites amies.

        Les efforts que faisait Kate pour maîtriser son hilarité avaient suffi à le détendre. Même s’il ne savait pas très bien ce qui la réjouissait autant.

        — Qu’y a-t-il de si drôle ? s’enquit-il en tirant la chaise de Kate pour la faire asseoir.

        Elle s’installa, et attendit qu’il prenne place à son côté avant de répondre :

        — Ce n’est pas que je cherche à dénigrer ton frère, Scottie, mais…

        Scott l’interrompit d’un grognement exaspéré.

        — Désolée, reprit Kate, mais ce n’est que la monnaie de ta pièce pour toutes les fois où tu m’as appelée Katie.

        — D’accord, dit-il, la main sur le cœur. Promis, cela n’arrivera plus. Alors, qu’est-ce qui te faisait rire ?

        — C’est la façon dont il qualifie sa maison de manoir ! A croire qu’il se prend pour un aristocrate britannique. Sir Hugo Knight, pair du royaume ! Manoir Knight !

        A l’entendre se moquer aussi ouvertement de Hugo, Scott éclata de rire.

        Lorsqu’il lui prit la main, Kate noua ses doigts aux siens, levant vers lui un regard rayonnant de gaieté. Même ses yeux riaient. Des yeux aussi brillants que de l’argent en fusion. Magnifiques. Le rire s’étrangla dans la gorge de Scott. Il n’avait plus qu’une idée : embrasser Kate jusqu’à ce qu’elle soit hors d’haleine. Comme il l’était lui-même, rien qu’à la contempler.

        Kate recouvra son calme, et elle tendit la main pour lui caresser délicatement la joue.

        Avait-elle senti ce quelque chose d’inhabituel entre eux, elle aussi ? Ce lien subtil qui les unissait ?

        La panique submergea Scott. Non ! Impossible ! C’était exactement ce dont il ne voulait pas. Il s’écarta. A la vue de leurs doigts entremêlés, il sentit une décharge électrique le transpercer. Il lâcha la main de Kate.

        Se saisissant de son verre, il avala en hâte une gorgée de vin, puis se racla la gorge, laissant son regard errer sur la salle.

        Le serveur qui posait devant chacun d’eux une assiette de saumon fumé donna à Scott l’occasion de détendre l’atmosphère.

        — Eh bien, tu vois, dit-il, j’avais vu juste !

        Le dîner vit se succéder les interminables remises de prix, les animations ringardes, et les plats tous aussi insipides les uns que les autres. Rien de différent de toutes les fois où Scott avait assisté à cette réception. Si ce n’est que, ce soir, il y avait cette présence obsédante de Kate à ses côtés.

        Jamais il n’avait ressenti cela avec ses cavalières précédentes, ce qui le tracassait au plus haut point.

        Hélas, la fascination manifeste que Kate exerçait sur l’architecte assis à côté d’elle le contrariait quelque peu. Dieu merci, c’était un sexagénaire bedonnant !

        
          Non, mais, que lui prenait-il ?
        

        Kate pouvait bien faire la conversation à qui elle voulait, cela ne le concernait en rien !

        D’autant que lui-même ne se montrait pas des plus loquace. Tout ce qu’elle avait réussi à tirer de lui, depuis le début du repas, c’étaient quelques grognements indistincts en réponse à ses questions.

        Tout cela, à cause de… ce bref moment où il avait eu l’impression qu’un lien tout particulier s’était tissé entre eux. Une émotion qui l’avait pris par surprise, et qu’il refusait de toutes ses forces.

        L’assurance victorieuse qu’affichait Hugo, à quelques tables d’eux, ne faisait qu’accentuer son malaise.

        Scott n’avait pas douté que son frère serait là. Néanmoins, il avait imaginé qu’il se contenterait de le saluer de loin comme d’ordinaire. Avec sa morgue habituelle.

        Bien sûr, la présence de Kate l’avait poussé à rompre avec ses habitudes.

        L’éblouissante Kate, si séduisante, si sûre d’elle ! Au premier regard, Hugo avait dû juger qu’elle était beaucoup trop bien pour Scott. Et il n’avait pas résisté à venir en personne prophétiser son inévitable victoire.

        Lorsque fut annoncée la catégorie Habitat innovant, Scott vit son frère se tourner vers lui. Plissant les yeux, il lui décocha un sourire affligé qui voulait dire : « Désolé, frangin, mais ce n’est pas ma faute si je suis toujours plus fort que toi. »

        Une mimique que Scott avait dû supporter toute son enfance. Sauf que, ce soir, Kate en était témoin, et cela rendait la chose totalement insoutenable.

        Mais pourquoi avait-il eu l’idée saugrenue de lui demander de l’accompagner ?

        Le manoir de Hugo fut le deuxième projet présenté. Les photos s’affichèrent sur l’écran, et l’heureux propriétaire trinqua avec Waldo, qui eut la modestie d’afficher une mine embarrassée.

        Deux autres finalistes, puis ce fut le tour de l’ensemble immobilier réalisé par Scott dans la petite ville de Silverston.

        Un éloge enthousiaste accompagna la description détaillée et la projection de photos.

        Kate tourna vers lui un visage radieux. A croire qu’elle était vraiment fière de lui.

        Elle lui prit la main, avec une aisance toute naturelle.

        Effusion en public ! faillit objecter Scott.

        Sauf que sa voix s’étrangla. Il allait être battu. Dans quelques minutes Kate aurait pour lui le même regard apitoyé que Hugo.

        Ce serait encore plus terrible si elle tenait toujours sa main dans la sienne. Aussi il ferait mieux de la lui retirer. Mais, pour une raison incompréhensible, il en était incapable. Aussi s’efforça-t-il de laisser sa main inerte. Kate ne tarderait pas à relâcher son étreinte.

        
          Mais non !
        

        Tout se brouilla dans l’esprit de Scott quand les projecteurs se braquèrent sur leur table.

        Malgré lui, Scott agrippa la main de Kate, qui fit de même. Puis elle se pencha vers lui pour effleurer ses lèvres d’un baiser.

        
          Bon sang, que lui arrivait-il ?
        

        Un tonnerre d’applaudissements éclata.

        C’était donc vrai ? Il avait gagné ? Gagné !

        Sous le choc, Scott demeura pétrifié. Incapable, même, de sourire. Mais Kate le poussa du coude, et il trouva la force de se lever sans trop savoir comment.

        Il allait se diriger vers l’estrade lorsqu’il prit conscience qu’il ne l’avait pas lâchée. Il baissa les yeux vers leurs doigts enlacés.

        Sans cesser de rire, Kate attira la main de Scott jusqu’à ses lèvres et y déposa un baiser. Comme il l’avait fait pour elle dans la voiture.

        Et c’était exactement ce dont Scott avait besoin en cet instant. Exactement.

        Dans un brouillard confus, il parvint à monter sur l’estrade et à dire quelques phrases dans lesquelles il mêla remerciements et excuses railleuses pour ne pas avoir préparé un discours de remerciements… au cas où.

        Lorsque, trophée en main, il regagna leur table, Kate l’embrassa de nouveau. Ce ne fut qu’à cet instant que Scott se rappela la présence de Hugo. Il se tourna vers sa table, pour constater qu’il avait déserté les lieux.

        La remise des distinctions se termina, laissant place au bal. Peut-être Kate en avait-elle plus qu’assez de tout ce cirque ? songea-t-il. Il était certainement temps de suggérer qu’ils filent en douce.

        Le devançant, elle lui fit une proposition qui le plongea dans la plus totale confusion.

        — Il me semble que nous pourrions célébrer ta victoire en dansant, dit-elle avec un grand sourire. Tu ne crois pas ?

        Scott tourna un regard égaré vers la piste.

        — Scott ? insista-t-elle. On danse ?

        Il s’éclaircit la voix.

        — Euh… en fait, je ne danse pas. Je n’ai jamais su.

        Kate ouvrit des yeux effarés.

        — Tu veux dire que tu n’as jamais dansé ?

        Remontant sa manche, Scott jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Il se fait tard, dit-il. Je vais te ramener chez toi. Tu as suffisamment souffert pour ce soir.

        Kate le dévisageait d’un air hésitant. Scott crut qu’elle allait poser d’autres questions. Elle sembla se raviser.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        Dans la voiture, un silence pesant s’installa. Kate fixait l’obscurité à travers le pare-brise.

        Une fois qu’ils furent arrivés au pied de son immeuble, elle détacha sa ceinture sans faire mine de bouger, attendant visiblement qu’il coupe le contact.

        — Tu ne montes pas ? demanda-t-elle enfin. Je croyais que c’était l’issue inévitable de tous tes rendez-vous galants…

        — Euh… il est tard. Je crois que…

        Un silence gêné.

        — Ah, je vois, reprit Kate. Nous avons largement dépassé le quota que nous nous étions fixé, c’est cela ? Très bien. Mon rôle d’esclave prend fin en cet instant.

        Laissant échapper l’un de ces rires de gorge dont Scott commençait à trouver qu’ils lui plaisaient trop, elle ouvrit la portière et sortit de la voiture. Puis elle se pencha à l’intérieur de l’habitacle, et posa sur lui un regard appuyé.

        — Encore une fois, félicitations, Scott. Ce que tu as réalisé est formidable.

        Scott haussa les épaules.

        — Merci, Kate. Et… bonsoir.

        La portière claqua.

        
          Fin de l’épisode. Merci, mon Dieu !
        

        Démarrant sans plus attendre, Scott remonta la rue à vive allure.

        En temps normal, il aurait aidé sa cavalière à sortir de la voiture. Comme un gentleman. Il l’aurait raccompagnée jusque chez elle — toujours comme un gentleman.

        Probablement aurait-il fini dans son lit. Ce qui n’avait rien de très gentleman, mais était attendu par les deux parties.

        En temps normal. Mais pas avec Kate…  ?

        Sa relation avec Kate n’avait rien de normal. D’ailleurs, ce n’était même pas une relation. Sortir avec elle, ce soir, était apparu à Scott comme la solution de facilité. En plus, cela avait été passablement amusant d’inclure cette soirée dans le scénario de leur récente récréation.

        Une solution de facilité. Une relation qui n’en était pas une. Un jeu de rôles.

        Pourquoi la soirée était-elle devenue bien autre chose que la somme de toutes ces parties ? Pour de multiples raisons, à vrai dire.

        Parce que la présence de Kate avait donné une dimension toute particulière à la récompense qu’il recevait. Ce qui ne laissait pas de le décontenancer.

        Parce qu’elle ne s’était pas laissé prendre au petit jeu de Hugo. Qu’elle l’avait même trouvé ridicule.

        Parce qu’ils avaient ri ensemble. Parce qu’elle s’était montrée fière de sa réussite.

        Et cela n’avait rien à voir avec les stupides règles du jeu qu’il avait signées sans réfléchir.

        Sauf qu’il tenait à ce que tout cela reste un jeu, et rien d’autre.

        Aussi valait-il mieux prendre un peu de distance avec Kate, avant qu’ils fassent de nouveau l’amour.

        De toute façon, elle n’était pas le genre de femme qui avait besoin d’être raccompagnée jusqu’à sa porte. Elle savait prendre soin d’elle-même. Elle était indépendante.

        
          Oh ! bon sang de bonsoir !
        

        Lâchant une bordée de jurons, Scott fit faire demi-tour à la voiture et reprit le chemin de chez Kate à toute allure.

        Dans un crissement de pneus, il se gara au pied de chez elle, bondit hors de la voiture et s’engouffra dans le hall de l’immeuble sur les talons d’un résident.

        C’était une chance de ne pas avoir à s’annoncer à l’Interphone, car il n’aurait pas su comment expliquer sa réapparition.

        Le cœur battant, il frappa à la porte de Kate et attendit. Qu’allait-il dire ? Il n’en avait pas la moindre idée. Peu importe, il improviserait.

        Kate ouvrit enfin. Pieds nus, dans sa robe pourpre, son chignon en partie dénoué, elle était délicieuse.

        — Tu devrais d’abord demander qui est là, lança Scott.

        Pour toute réponse, elle haussa les sourcils. Oh ! comme il aimait cette moue à la fois amusée et condescendante.

        Scott se racla la gorge.

        — J’aurais dû te raccompagner à ta porte, dit-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est ce qui se fait.

        Secouant la tête, Kate partit d’un rire attendri. Comme pour dire : Ce que tu es bête !

        Ce qui eut le don de faire perdre patience à Scott. Renonçant à s’expliquer, il attira Kate dans ses bras pour faire ce dont il avait rêvé toute la soirée : l’embrasser.
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        Sans détacher les lèvres de celles de Kate, Scott l’obligea à reculer dans le hall de l’appartement, puis il referma la porte derrière lui d’un coup de pied.

        Si au moins il n’avait pas le pouvoir d’annihiler chez elle toute capacité de réflexion ! se désola intérieurement Kate. C’était horripilant !

        Parce que c’était elle qui aurait dû claquer la porte. Et sur son nez, qui plus est.

        Quel culot de la laisser rentrer seule chez elle ! Surtout à la fin de cette soirée, où ils avaient enfin partagé quelque chose.

        Oui, Kate était bel et bien furieuse.

        Pourtant, au fur et à mesure que Scott l’embrassait, comme s’il essayait d’aspirer jusqu’à son âme, elle sentit sa colère s’atténuer. Ce baiser était bien différent de ceux qu’ils avaient échangés jusque-là, et il la bouleversa.

        — Scott, que se passe-t-il ? demanda-t-elle lorsqu’il s’écarta pour reprendre son souffle. Parle, je t’en prie !

        Mais Scott se contenta de l’embrasser de nouveau.

        — Non, laisse-moi…

        
          Un baiser.
        

        — Je veux seulement…

        
          Un baiser.
        

        Savait-il seulement ce qu’il voulait dire ? se demanda Kate.

        Il continuait à l’embrasser follement, interminablement, comme si les mots — les pensées, même — n’existaient plus. Que seuls comptaient ses baisers.

        Aussi renonça-t-elle à chercher à comprendre.

        — Viens, dit-elle en l’entraînant jusqu’à la chambre.

        Il la déshabilla. Le fourreau de soie tomba aux pieds de Kate en un petit amas pourpre. Puis ses sous-vêtements de soie et de dentelle crème suivirent le même chemin, sans que Scott leur prête plus d’attention que s’il s’était agi de vulgaires chiffons.

        Dire qu’ils lui avaient coûté une petite fortune ! s’amusa Kate.

        Il glissa les mains dans son chignon à moitié défait pour en retirer les dernières épingles. Les laissant tomber au sol, il s’attarda à contempler la masse de ses boucles épaisses, comme si elles présentaient davantage d’intérêt que son corps dénudé.

        C’était à la fois étrange et excitant.

        — Déshabille-moi, dit-il d’une voix étranglée.

        Au lieu d’obéir sur-le-champ, Kate se hissa sur la pointe des pieds pour poser un baiser sur les lèvres de Scott, puis se lova contre lui.

        Sentir ses vêtements contre sa peau nue lui procura un exquis sentiment de vulnérabilité, mêlé à la conscience délicieuse de son impudeur.

        Ce fut seulement quand elle perçut les frissons dont Scott était parcouru qu’elle s’écarta de lui. Glissant les mains sous sa veste, elle la fit tomber de ses épaules.

        Puis, lentement, elle défit un à un les boutons de sa chemise. Elle acheva de l’en débarrasser, et plaqua sa poitrine nue contre son torse. C’était une sensation tellement divine qu’elle laissa échapper un soupir d’extase.

        Lorsqu’elle eut desserré la ceinture de son pantalon, et l’eut fait tomber aux pieds de Scott, Kate s’agenouilla pour lui retirer ses chaussures. Toujours à genoux, elle se redressa et marque une pause. C’était la position idéale pour le prendre dans sa bouche. Elle en rêvait.

        Lisant dans ses pensées, Scott la releva.

        — Pas ce soir, dit-il.

        En un éclair, il finit d’ôter son pantalon, puis ce fut au tour de son boxer. Enfin nu, lui aussi, il serra de nouveau Kate contre lui, promenant les paumes le long de son dos, inhalant son parfum, le visage enfoui dans ses cheveux.

        — Kate, murmura-t-il. Kate…

        Peut-être n’avait-il même pas conscience de répéter inlassablement son prénom, songea Kate. On l’aurait cru dans un état second.

        Aussi s’abandonna-t-elle entièrement à sa volonté, et se laissa-t-elle guider jusqu’au lit dont il écarta la couverture, avant de la faire s’allonger près de lui.

        Il recommença à l’embrasser, avec une infinie tendresse cette fois. Lorsqu’il se laissa tomber sur le dos, il entraîna Kate avec lui. Ce fut une pluie de baisers qu’il déposa sur ses paupières, ses lèvres, son cou, ses cheveux.

        Kate se laissa faire, se contentant de s’ouvrir à lui comme il le souhaitait. Même le simple geste de dérouler lentement un préservatif sur sa virilité d’acier — tandis qu’il posait les mains sur les siennes — prenait l’apparence d’une découverte sensuelle.

        Enfin Scott vint se placer au-dessus d’elle, puis pénétra très doucement au cœur de sa féminité.

        Kate n’attendait que lui, et elle exulta en sentant Scott se détendre avec un soupir de soulagement. Pendant un long moment, il se contenta de demeurer en elle sans bouger, emprisonnant son visage entre ses mains, l’embrassant avec une exaltation qui la toucha au plus profond.

        Sans qu’elle en comprenne la raison, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Mieux valait qu’il ne la voie pas pleurer, songea-t-elle, en fermant les paupières. Ce serait prendre le risque qu’il s’interrompe et elle n’aurait pas supporté qu’il mette un terme à tant de douceur voluptueuse.

        Pour ce soir, elle ne désirait qu’une chose : se donner à lui corps et âme.

        Appartenir à Scott, et qu’il lui appartienne. Pour ce soir.

        Il jouit en elle sans avoir cessé de l’embrasser avidement, laissant se perdre dans sa bouche un rugissement étranglé. Cramponnée à lui, les jambes nouées autour de sa taille, Kate l’accompagna dans un orgasme flamboyant.

        — Merci, chuchota-t-il à son oreille.

        De quoi ? faillit demander Kate, avant de renoncer. Inutile de rompre le charme par des questions auxquelles il n’apporterait aucune réponse.

        *  *  *

        Il était encore tôt, le lendemain, quand Kate ouvrit les yeux. En souriant, elle se tourna vers l’oreiller à côté d’elle, pensant rencontrer le visage de Scott. Il n’y était plus.

        Sur le banc de la cuisine, elle trouva le mot qu’il avait laissé :

        « Samedi soir ?

        S. »

        Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, il n’avait pas souhaité rester jusqu’au matin. Contrairement à ce qu’elle espérait, ils ne se verraient pas le soir même.

        Autant dire que ce qui s’était passé la veille n’avait rien changé entre eux. Leur relation restait ce qu’elle était depuis le début : un simple échange sexuel régi par contrat.

        Qu’allait-elle décider pour la soirée du lendemain ?

        Oh ! c’était le 14 février, constata-t-elle en ouvrant son agenda.

        Pour Scott, cela ne devait pas signifier grand-chose. Il n’était pas du genre à célébrer la Saint-Valentin.

        En revanche, Shay, la sœur de Kate, et le compagnon de celle-ci, Rick, y accordaient la plus grande importance. Aussi avaient-ils demandé à Kate de s’occuper de leurs deux ravissantes fillettes, pour leur permettre de faire un dîner en amoureux.

        Mieux valait prévenir Scott immédiatement. Et inutile de faire référence à la Saint-Valentin. Cela aurait pu donner l’impression qu’elle cherchait à lui rappeler la signification particulière de cette date. Humiliation superflue !

        C’était déjà assez agaçant que la perspective de cette fichue fête lui serre la gorge au point de la rendre incapable d’aligner trois mots ! Un e-mail ferait l’affaire.

        
          
            Trouvé ton mot.

            Impossible samedi soir. Je garde mes nièces, Maeve et Molly. Serai libre dimanche. OK ?

            Kate.

          

        

        Parfait. Efficace. Tout à fait dans le ton d’un contrat.

        *  *  *

        Trois heures plus tard, la réponse de Scott s’afficha sur son écran. Laconique.

        
          
            Pas de problème.

            S.

          

        

        Kate poussa un soupir de soulagement. Tout allait bien !

        Et ce n’était pas la peine qu’elle se torture l’esprit en pensant à toutes les absurdes traditions créées autour de cette stupide fête.

        Sauf que, lorsqu’elle jeta un coup d’œil au calendrier aimanté, sur son réfrigérateur, le gros cœur rouge accolé à la date du lendemain semblait lui faire de l’œil.

        Et, à sa grande horreur, Kate se sentit au bord des larmes.

        *  *  *

        Quelle journée !

        Kate avait enchaîné les rendez-vous à un rythme frénétique, et terminé par une soirée entre filles dans un bar près de son bureau.

        Au moins, songea-t-elle en s’écroulant dans son lit, elle en avait oublié la Saint-Valentin, et avait surmonté cette sensiblerie idiote qui l’avait prise de court.

        Il était d’autant plus insensé qu’à son réveil, le samedi matin, elle constate qu’un voile grisâtre de mélancolie s’était abattu sur ses épaules. Où avait-elle vu que deux partenaires sexuels fêtaient la Saint-Valentin ?

        Allons, se dit-elle, en abandonnant son lit, ces pensées moroses étaient sans fondement. Elle ne connaissait pas meilleure thérapie contre les idées noires que de faire à fond le ménage de son appartement.

        Ce qu’elle entreprit avec enthousiasme.

        Un enthousiasme qui ne dura pas plus d’un quart d’heure.

        Dans chacune des pièces, les souvenirs de ses étreintes torrides avec Scott l’assaillaient de toutes parts.

        Après une douche glacée, Kate enfila une tenue aux coloris toniques, et sortit faire un tour. Le port, voilà ce qu’il lui fallait ! Regarder les bateaux lui faisait toujours oublier ses soucis. Un jour, elle prendrait des cours de navigation avec un moniteur de voile…

        
          Oh ! non !
        

        Son regard balaya le pont des bateaux et, sur chacun, elle imaginait Scott Knight, avec huit ans de moins.

        Avec un gémissement horrifié, Kate fit volte-face et tourna le dos à la marina, reprenant le chemin de son appartement.

        Lorsque la sonnerie de l’Interphone retentit, ce fut avec un immense soulagement que Kate entendit la voix paisible de sa sœur. Une soirée en compagnie de deux fillettes était la garantie absolue de ne penser à rien d’autre.

        A peine Shay et Rick avaient-ils tourné les talons que Kate s’empressa de pousser à l’écart la table basse du salon pour laisser ses nièces prendre leurs positions favorites.

        Assise par terre, appuyée contre le canapé, Maeve — sept ans — était plongée dans un livre qui présentait de superbes photos de décorations pour gâteaux. Quant à Molly — cinq ans —, allongée sur le ventre sur le tapis, elle dessinait dans un carnet sa vision d’une maison de conte de fées.

        Kate s’apprêtait à prendre son téléphone pour commander des pizzas — le menu favori des deux petites — lorsque la sonnerie se fit entendre de nouveau.

        Décidément, songea-t-elle en allant répondre, les jeunes parents n’avaient pas deux sous de jugeote ! Même s’ils étaient en proie à une attaque de panique irraisonnée, qu’est-ce qui les empêchait de passer un coup de fil ?

        — Oui, Shay ? lança-t-elle dans le combiné.

        — Humm… non. C’est moi. Scott.
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          Scott ?
        

        Kate demeura sans voix.

        
          Mon Dieu, aidez-moi !
        

        — Kate ? Ouvre-moi, s’il te plaît ! Je suis chargé, et je vais finir par tout laisser tomber.

        Pétrifiée, Kate appuya sur le bouton de l’Interphone.

        Les émotions les plus contradictoires l’assaillaient. Un mélange de joie, d’impatience, et de doute.

        Que faisait Scott en bas de chez elle ? Ne l’avait-elle pas dissuadé de venir ? C’était une violation flagrante de leur contrat ! Pourtant, elle était tellement contente qu’il soit là. Mais il aurait dû respecter les règles. En même temps, c’était la Saint-Valentin. Oui, mais c’était une fête stupide…

        
          Ooohhh ! Il allait la rendre folle !
        

        Elle ouvrit, et Scott franchit le seuil avec autant d’assurance que s’il était chez lui.

        Il lui tendit deux bouteilles de vin. Dans l’autre main, il tenait un pack de bières, et un sachet en papier au contenu mystérieux. Sans même attendre qu’elle l’y invite, il se dirigea vers la cuisine. Kate lui emboîta le pas.

        — Tu ne peux pas rester, protesta-t-elle après avoir déposé les bouteilles sur le comptoir. J’allais commander des pizzas.

        — Pourquoi pas ? J’adore la pizza.

        — J’allais commander des pizzas pour mes nièces, Scott. Tu oublies que je garde Maeve et Molly ce soir.

        — Et je t’ai répondu par mail que cela ne posait aucun problème.

        — Ah ! c’était ça que…  ?

        — Quoi, tu voulais me dire de ne pas venir ? Kate ! Pour une juriste, tu manques de précision. Donc, je vais être clair : cela ne me dérange pas que tu aies tes nièces, ce soir. Et je suis aussi d’accord pour dimanche.

        S’il croyait qu’elle allait se laisser prendre à son jeu !

        Kate fronça les sourcils, puis ne put se retenir de rire devant l’air rusé que Scott affichait.

        — J’espère que tu aimes t’occuper d’enfants, dit-elle, car ce sera notre seule activité pour ce soir.

        Scott se pencha vers elle et lui vola un baiser.

        — Premièrement, ceci est juste un baiser, lança-t-il, pas une demande en mariage. Inutile de protester. Deuxièmement, je n’ai aucune intention de t’entraîner dans ta chambre. Troisièmement, nous pourrons prendre tout notre temps, après que les parents de Maeve et Molly les auront récupérées. Et je veux ma pizza avec des poivrons.

        Sur ces mots, il extirpa du sac brun trois cœurs en chocolat, emballés de papier alu rouge, et lui en tendit un.

        — Joyeuse Saint-Valentin ! dit-il.

        Ce qui fit fondre Kate.

        — Oh ! tu… tu t’es rappelé qu’on est le… le 14 février, balbutia-t-elle.

        — Bien sûr ! J’ai reçu une montagne de cartes. Sauf la tienne, Kate. Je te préviens, si tu ne m’en as pas acheté une, c’est moi qui vais dévorer ce cœur en chocolat.

        Il s’interrompit pour la gratifier d’un sourire diabolique, avant d’ajouter :

        — Je pourrais même le faire fondre, pour l’étaler sur ton ventre et… le lécher.

        Et sans se soucier de la mine effarée de Kate, il se dirigea vers le salon en bombant le torse. Tandis qu’elle le suivait, toute sa résistance en miettes.

        — Laquelle des deux est Maeve, et laquelle est Molly ? lança-t-il aux deux fillettes, avant de se laisser tomber sur le tapis, et de s’accouder au canapé auquel était adossée Maeve.

        — Maeve, c’est moi, dit-elle.

        Scott lui tendit un cœur en chocolat.

        — OK, dit-il. Est-ce que tu acceptes d’être ma Valentine ?

        Les yeux de la petite fille s’illuminèrent, et elle hocha timidement la tête.

        Une voix indignée monta du tapis.

        — Oh ! et moi ? !

        — Eh bien, il se trouve justement que, ce soir, j’ai décidé d’avoir deux Valentine.

        Scott tendit l’autre cœur à Molly, laquelle se leva avec une mine ravie pour venir le prendre, et retourna s’allonger.

        Pendant qu’il s’absorbait dans une conversation animée avec Maeve sur les mérites comparés des macarons et des cookies au chocolat, puis aidait Molly à mettre la touche finale à son dessin, Kate s’occupa de commander les pizzas et de mettre le couvert.

        Comment comprendre la transformation qui s’opérait sous ses yeux ? se demanda-t-elle. Où était passé le célibataire endurci que Scott affirmait être ? C’était à y perdre son latin !

        Lorsqu’ils furent enfin livrés, il prit chacune des petites filles par la main, pour les installer à table. C’était absolument adorable de le voir leur servir à boire, les aider à choisir la plus grosse part de pizza et bavarder gaiement.

        Quand Kate décréta qu’il était temps pour les filles de se coucher, elles s’avancèrent pour déposer chacune un baiser sur les joues de Scott, et il rougit.

        Scott Knight, qui était capable de parler de sexe avec une impudeur que Kate n’avait jamais rencontrée chez un homme, avait bel et bien rougi  !

        Elle sentit son cœur chavirer dans sa poitrine.

        Une fois Molly et Maeve endormies, elle retrouva Scott, installé comme à son habitude sur la terrasse.

        — Je t’ai servi un verre de vin, dit-il. Sur la table. Mais tu ferais mieux de la changer, ainsi que les chaises. Elles sont si fragiles que j’ai toujours peur de les casser.

        A côté de l’impressionnante stature de Scott, le mobilier de la terrasse ressemblait effectivement à celui d’une maison de poupée, admit Kate en son for intérieur. Elle se retint de dire qu’elle n’allait quand même pas refaire la décoration de son appartement pour un homme qui ne serait que de passage dans sa vie. Même si son cœur se serrait étrangement à cette idée, c’était une vérité qu’elle ne devait pas perdre de vue.

        Son verre à la main, elle rejoignit Scott, accoudé à la balustrade, le regard perdu sur le port.

        — Ça ne te manque pas de ne plus faire de voile ? demanda-t-elle. Pourquoi est-ce que tu y as renoncé ?

        Il tourna vers elle un regard rêveur.

        — Je ne sais pas, dit-il, peut-être parce que…

        S’inclinant, il déposa un baiser furtif sur les lèvres de Kate.

        — Peut-être était-il temps que je me range ?

        — Je sais pourquoi tu fais cela, Scott, dit Kate.

        — Je fais quoi ?

        — Pourquoi tu m’embrasses comme cela, chaque fois que je pose une question ? C’est ta façon de détourner mon attention ? Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu te refuses aussi obstinément à me répondre.

        Scott marqua un temps d’arrêt.

        — Notre accord n’autorise pas la curiosité malsaine, Kate, dit-il enfin.

        Kate eut l’impression de recevoir une gifle. Pas simplement par la teneur du propos, mais surtout à cause du ton que Scott y avait mis.

        Laissant échapper un soupir, Scott lui caressa les cheveux, comme s’il cherchait à s’excuser.

        — Si j’ai arrêté de faire du bateau, Kate, c’était pour me consacrer à mes études, expliqua-t-il. Et j’ai bien fait ! Cela m’a valu une distinction des plus honorable.

        Il laissa échapper un petit rire — marque d’une faculté d’autodérision qui manquait cruellement à son frère — avant de conclure :

        — Cela me suffit tout à fait.

        — Si c’était le cas, tu ne passerais pas autant de temps à contempler les bateaux depuis ma terrasse !

        — Curiosité, curiosité…, chantonna Scott.

        — Je ne vois pas ce qu’il y a d’indiscret à poser quelques questions à quelqu’un avec qui on…

        — Avec qui l’on a une aventure ? C’est toi qui as choisi les termes du contrat, Kate. Que je sache, tu n’y as pas inclus de clause prévoyant l’échange de confidences. A moins que les choses aient changé pour toi ?

        Oh oui ! Comme Kate aurait aimé répondre que, oui, les choses avaient changé ! Sauf que, si elle se livrait à un tel aveu, Scott la quitterait. Elle en avait la certitude instinctive.

        
          Pas encore… Pas encore… 
        

        — Non, rien n’a changé, dit-elle calmement avant de tremper les lèvres dans son verre.

        Pendant quelques secondes, ils demeurèrent silencieux, à observer les lumières de la ville, de l’autre côté du port.

        Puis Scott toussota, comme pour s’éclaircir la voix.

        — C’est parfait, dit-il. Je préfère que nous évitions les questions… indiscrètes.

        Il haussa les épaules, puis poursuivit :

        — Je ne sais pas… Par exemple, si je te demandais si tu souhaitais avoir des enfants. Je veux dire… un jour. Je suis certain que tu détesterais. En même temps, je n’en ai pas besoin. Quand je vois la manière dont tu t’occupes de tes nièces, je sais que la réponse est oui.

        Cette fois, songea Kate, c’était Scott qui faisait preuve d’une curiosité qu’elle aurait préféré éviter, cette interrogation la renvoyant au fait qu’elle avait fait passer sa carrière avant tout le reste.

        Elle reporta son attention sur la profondeur de la nuit.

        — Tu sais, dit-elle après un long moment, ce que ma profession me donne à voir, en matière de relations familiales, n’incite pas beaucoup à faire des enfants. C’est à croire que les femmes ont le chic pour choisir le mauvais partenaire.

        — Eh bien, tu n’as qu’à choisir le bon.

        Kate fit volte-face.

        — Ah, pour toi c’est aussi simple que ça ? s’exclama-t-elle. Si tu trouvais la partenaire idéale, tu n’hésiterais pas une seconde ?

        Scott laissa échapper un petit rire.

        — Encore faudrait-il que je reste assez longtemps avec elle pour cela, dit-il. Aucune de mes relations n’a duré plus de deux mois.

        Deux mois. La durée d’une prolongation de contrat.

        
          Au moins, te voilà prévenue, Kate Cleary.
        

        Avant même qu’elle ait le temps de chercher à en savoir davantage, Scott l’avait attirée à lui, et il lui donnait un autre de ces baisers destinés à lui faire lâcher prise.

        — Je meurs d’impatience de me retrouver seul avec toi, Kate, dit-il. Au fait, je prévois une autre récréation la semaine prochaine. Et toi, quand donc me feras-tu vivre l’un de tes fantasmes ? Il me tarde de me plier à tes désirs.

        A son grand désespoir — pourquoi fallait-il que les baisers de Scott la mettent dans un tel état ? — Kate eut toutes les peines du monde à empêcher sa voix de trembler lorsqu’elle répondit :

        — Moi aussi j’avais pensé te proposer quelque chose, la semaine prochaine.

        N’était-ce pas elle qui avait inclus cette clause dans leur maudit contrat ?

        Cela paraîtrait bizarre qu’elle n’ait pas le moindre scénario à proposer. Pourtant, la seule chose dont elle avait envie, c’était de serrer Scott dans ses bras et de l’accueillir au plus profond d’elle.

        — Je meurs d’impatience ! lança Scott. Mais n’oublie pas que je n’ai aucun goût pour les fantasmes sado-maso. Et encore moins pour la zoophilie. Surtout depuis que j’ai vu ce type, à ton cabinet, qui bécotait son chien comme s’il s’était agi de sa petite amie !

        Kate pouffa.

        — Oh ! je t’en prie, supplia-t-elle, tu vas me donner des cauchemars ! Néanmoins, Bibiche n’est pas un chien ordinaire. C’est un shih tzu, si tu veux le savoir.

        — Bibiche ? Quelle horreur !

        — A vrai dire, je l’ai baptisé d’un nom qui lui convient bien mieux : Hostis humani generis.

        — Est-ce une expression juridique ?

        — Tout à fait. Cela signifie : ennemi du genre humain. On ne pourrait mieux dire, concernant cet animal !

        — Dans ce cas, je vais être obligé de t’embrasser de nouveau, décréta Scott avec un air ravi. Je ne sais pas pourquoi, mais le latin me fait un effet très… émoustillant.

        Le rire de Kate mourut sur ses lèvres quand Scott les scella avec les siennes. Lorsque sa langue s’immisça dans sa bouche, elle fut parcourue d’un frémissement qui la laissa tout étourdie.

        — J’adore t’embrasser, murmura Scott contre ses lèvres. Il suffit que je regarde ta bouche pour être incapable de résister.

        Frissonnant de nouveau, Kate ferma les yeux. Scott exerçait sur elle un pouvoir redoutable !

        Elle décida de changer de sujet.

        — De toute façon, dit-elle, je n’aurai plus à supporter Bibiche. Ses maîtres sont tombés d’accord sur le droit de garde.

        Elle vit s’agrandir les yeux de Scott. Un mélange d’incrédulité et d’horreur se peignit sur son visage.

        — Tu ne vas pas me dire que c’est la garde de cet affreux clébard qu’ils se disputaient aussi âprement !

        Avec un haussement d’épaules accablé, Kate opina du chef.

        — Eh bien, reprit Scott, j’espère qu’ils te paient grassement. Parce que ton boulot m’a l’air plutôt glauque.

        — Oui, depuis quelque temps…

        — Enfin, tu dois au moins faire la fierté de tes parents. Avocat, c’est comme médecin, ils adorent !

        — A vrai dire, ma mère aurait certainement préféré que je sois architecte. C’est une artiste et elle a un faible pour les professions créatives.

        Scott demeura bouche bée quelques secondes, avant de s’exclamer :

        — Non  ? Tu es la fille de Madeline Cleary ? Bien sûr ! Le tableau à ton bureau… Et celui dans ta chambre… Waouh !

        — Tu peux le dire. Mon père aussi est un artiste. Auteur dramatique. Mais il est moins connu. Et tes parents, qu’est-ce qu’ils font ?

        — Médecins, tous les deux. Alors, comme ça… ta mère n’approuve pas que tu sois avocate ?

        — Elle trouve que je prends les choses trop à cœur. Chaque fois que je suis bouleversée par une affaire, elle répète qu’elle m’avait prévenue. Puis elle ajoute que le divorce est une bénédiction, que je rends service à la société, et que je ferais mieux d’aller de l’avant au lieu de ruminer. C’est très Cleary, ça. Le principe, dans la famille, c’est qu’on se bat jusqu’au bout, et qu’ensuite on tourne la page.

        — Eh bien, tu vois, la mienne considérerait le divorce comme un aveu d’échec. C’est pourquoi on ne divorce pas dans la famille Knight. L’échec n’est pas envisageable.

        — Pourtant, le divorce est parfois la meilleure solution. Mais j’avoue que, ces derniers temps, j’ai eu à traiter des cas assez sordides.

        Kate poussa un long soupir.

        — Des couples qui se déchirent, des enfants pris en otage… C’est dans ces moments-là que je rêve de voler un voilier, pour partir faire le tour du monde. Sauf que je n’ai jamais appris à naviguer. Et puis, mon métier présente quelques compensations…

        — Comme d’avoir la chance que tes clients te fassent rencontrer de séduisants architectes, par exemple ?

        Encore une fois, Kate ne put s’empêcher de pouffer.

        — Tu oublies d’ajouter « narcissiques », corrigea-t-elle. J’ai surtout la chance de pouvoir défendre des clientes comme Willa. C’est une fille merveilleuse qui mérite vraiment d’être heureuse.

        — Elle m’a dit que tu t’es battue comme une lionne pour empêcher que Wayne ne la dépouille.

        — C’est dans l’ADN des Cleary de jeter toutes ses forces dans la bataille. Surtout pour quelqu’un qu’on aime.

        — Au fond, tu es une grande romantique, Kate Cleary. Qui pourrait le croire venant d’une femme capable d’élaborer les règles d’un… contrat sexuel ?

        Pendant quelques secondes, Kate demeura pensive, avant de répliquer :

        — Cela n’empêche pas de croire à l’amour, tu sais. D’ailleurs, on ne peut pas avoir été élevée dans une famille comme la mienne et ne pas y croire. On y est noyé sous des torrents d’amour, qu’on le veuille ou non.

        — Ah, mais cela n’a rien à voir avec l’amour romantique !

        — Détrompe-toi ! Les principes sont les mêmes. L’amour véritable se nourrit des forces et des qualités de la personne aimée, tout autant que de ses faiblesses. Aimer, c’est accepter l’autre. Tel qu’il est. Si tant de gens divorcent, c’est parce qu’ils ne savent pas aimer de cette manière. Alors, ils se déchirent. C’est à se demander…

        Elle frissonna.

        — Oui, quoi ? demanda Scott.

        — Comment on peut donner à quelqu’un un tel pouvoir sur soi.

        — Ce qui explique que deux cyniques de notre trempe sont faits l’un pour l’autre !

        — Pour encore deux semaines seulement, je te le rappelle.

        Scott la dévisagea intensément.

        — A moins que nous choisissions de reconduire notre accord, Kate, dit-il. J’espère que tu n’en as pas déjà fini avec moi…

        — Non, pas encore.

        Kate fit tinter son verre contre la bouteille de bière que tenait Scott.

        — Buvons au fait de ne pas avoir besoin de divorcer, lança-t-elle. D’ailleurs, on ne divorce pas plus chez les Cleary que chez les Knight.

        — Mais… je croyais que ta mère approuvait le divorce.

        — Absolument ! Pour les gens qui sont assez fous pour se marier. Le mariage est une pratique inconnue chez les Cleary. Ni ma mère ni ma grand-mère ne se sont jamais mariées. Ce qui n’a pas empêché que nos pères soient très présents dans nos vies. D’ailleurs, Gus — mon père — et Aristote — celui de Shay, ma sœur — s’entendent comme larrons en foire.

        Scott leva les yeux au ciel.

        — Je vois, dit-il en grimaçant, tu viens d’une de ces familles recomposées qui seront la perte de notre civilisation ! Les Knight seraient horrifiés.

        — Toi aussi ?

        — Je n’occupe qu’une place marginale dans le clan Knight.

        — Comment cela ?

        Il haussa les épaules.

        — Je crois que je vais aller me chercher une autre bière.

        Si Scott croyait qu’il allait s’en tirer aussi facilement, il se trompait, se dit Kate en le suivant jusque dans la cuisine. Elle attendit qu’il ait pris une bouteille dans le réfrigérateur pour revenir à la charge :

        — Quel genre de personnes sont tes parents ?

        — Des médecins.

        — Non, je veux dire, comment sont-ils vraiment ?

        Scott rentra la tête dans les épaules.

        — Tu as rencontré Hugo, non ? Ils sont pareils. L’image même de la perfection. Conventionnels à mourir d’ennui.

        — Et toi, là-dedans ? Tu es le mouton noir ?

        — Plutôt le canard boiteux de la famille. Mais laisse tomber. Cela n’a pas d’importance.

        Kate allait protester qu’elle n’était pas de cet avis, quand la sonnerie de l’Interphone l’en empêcha.

        Si Shay et Rick furent surpris de trouver un homme chez Kate, ils n’en montrèrent rien. Quant à Scott, il déploya avec eux ce charme distant dont il avait le secret.

        Cependant, Kate ne fut pas longue à déceler chez lui une étrange réserve lorsqu’ils se retrouvèrent en tête à tête, tandis que sa sœur et son beau-frère allaient chercher les petites dans leur lit. Elle fut soulagée lorsque le silence lourd qui s’était installé entre eux fut rompu par le retour du couple, portant dans leurs bras les fillettes à moitié assoupies.

        Après que Kate les eut embrassées, toutes deux se penchèrent vers Scott pour qu’il leur dépose un baiser sur la joue. Ce qu’il fit en rougissant. Toute la retenue distante qu’il avait affichée avec elle quelques instants plus tôt s’était évaporée. Remplacée par quelque chose qui ressemblait dangereusement à de la tendresse.

        Scott… et des enfants…

        Kate préféra écarter cette idée.

        A l’instant où toute la petite famille eut franchi le seuil de l’appartement, elle comprit que la soirée ne se terminerait pas comme prévu.

        Scott se contenta de prendre son visage entre ses mains, et de la contempler.

        — Tu es si belle, Kate, chuchota-t-il d’un air étrangement douloureux.

        S’inclinant vers elle, il appuya son front au sien, et demeura immobile, retenant presque son souffle.

        La tentation de le prendre dans ses bras, dans une étreinte consolatrice, effleura Kate. Elle y résista — de quoi aurait-elle dû le consoler ? — et préféra jouir de ce moment.

        Puis il s’écarta, avec aux lèvres ce genre de sourire qui n’atteignait pas ses yeux.

        — Tu remarqueras, dit-il, que je suis tout à fait capable de me plier aux règles. Je ne t’ai pas embrassée. Pas de baiser sans sexe à la clé, c’est bien cela ?

        — Mais, je croyais que…

        — Il vaut mieux que je rentre.

        — Tu pourrais rentrer chez toi, après…

        La détermination que Kate lut sur le visage fermé de Scott la fit taire.

        Il n’était pas question qu’elle supplie. Aucun homme. Et encore moins celui-ci, qui la troublait bien plus qu’il n’était raisonnable pour sa propre santé mentale.

        Mieux valait sourire, avec le même détachement que Scott.

        — Oui, enchaîna-t-elle, nous avons largement dépassé le quota fixé.

        — On se verra demain.

        — Ah, non, pas demain ! Je ne t’attendais pas ce soir, et j’avais prévu de travailler, une fois les filles couchées. Demain, je vais devoir rattraper le temps perdu. Désolée !

        — Aïe ! Je vais finir par avoir besoin de cette agrafeuse que tu m’as proposée le soir de notre rencontre.

        Et, après s’être incliné en un salut grandiloquent, Scott s’éclipsa. Pendant quelques secondes, Kate demeura figée, le regard braqué sur la porte.

        Que s’était-il véritablement passé sur la terrasse ?

        Un frisson lui fit nouer les bras autour de son buste. Elle avait le vague pressentiment que les choses, entre elle et Scott, risquaient de prendre un tour que ni l’un ni l’autre n’avaient anticipé.
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        Le doigt hésitant sur le bouton de l’Interphone, Scott se demanda pourquoi diable il n’avait pu résister à l’envie de venir sonner chez Kate. Que faisait-il là, au lendemain de cette soirée qui avait tourné de façon inattendue ?

        Pourquoi lui paraissait-il essentiel de justifier sa fuite de la veille, tout à coup ?

        Cela faisait plusieurs nuits — depuis la réception du jeudi, en fait — qu’il ne parvenait plus à trouver le sommeil, tant les souvenirs de tout ce qu’il avait partagé avec Kate, ce soir-là, se bousculaient dans son esprit.

        En s’imposant chez elle sans y être invité — qui plus est le soir de la Saint-Valentin —, il avait cherché à se prouver à lui-même que leur relation n’était pas en train de prendre un tour particulier. Il comptait sur la présence des deux fillettes pour couper court à toute émotion incontrôlée.

        Puis, une fois qu’il se serait retrouvé seul avec Kate, il lui aurait fait l’amour sans s’investir davantage que ne le prévoyait leur contrat. Ce qui aurait remis les choses en place : sa tête à l’endroit, et son cœur à l’abri !

        Malheureusement, son cerveau défaillant avait pris des chemins inattendus. Jusqu’au moment où des images d’enfants roux, aux grands yeux gris, l’avaient assailli.

        Etait-ce bien lui, Scott Knight, qui caressait des rêves de paternité ? Perdait-il l’esprit ?

        
          Une seule solution : la fuite !
        

        Alors, pourquoi n’avait-il pas profité de cette journée pour prendre un peu de distance avec Kate ? Pour tâcher de remettre de l’ordre dans ses idées ?

        Peut-être en aurait-il été capable si le souvenir du regard indifférent que lui avait lancé Kate, juste avant qu’il la quitte, ne l’avait pas torturé toute la nuit.

        Etait-ce le signe qu’elle prévoyait de mettre fin à leur relation ? Impossible ! Pas avant que lui-même en ait décidé ainsi ! Il fallait qu’il en ait le cœur net.

        Son doigt enfonça la touche de l’Interphone.

        — Oui ?

        — C’est moi, dit-il en grimaçant.

        Un long silence, suivi d’un glacial : Oui ?

        — Je peux monter ? insista Scott. Il faut que je te voie.

        — Tu m’as vue hier soir. J’imagine que cela devrait te permettre d’attendre jusqu’à…

        Pause. Bruit de pages. Scott sentit la moutarde lui monter au nez. Kate n’était quand même pas occupée à consulter son agenda ? Mais si !

        — Jusqu’à mardi, je pense, conclut-elle.

        — Pas question ! lança Scott. Laisse-moi monter. Je veux m’expliquer sur ce qui s’est passé hier soir.

        — Ce n’est pas prévu dans notre contrat.

        Fichu contrat ! Il n’avait pas besoin d’un contrat pour régir leur relation. D’ailleurs, c’était Kate qui l’avait contraint à l’accepter.

        — Bon, dit-il entre ses dents, puisqu’il semble évident que tu ne me laisseras pas monter, pourquoi ne descendrais-tu pas prendre un café avec moi, au bar du port ?

        Long silence. Puis soupir interminable.

        — D’accord, répondit enfin Kate, manifestement à contrecœur.

        *  *  *

        Quelques minutes plus tard, elle rejoignit Scott au pied de l’immeuble. Dans sa longue robe bleu ciel et ses sandales argentées, sa somptueuse crinière nouée en queue-de-cheval, elle était divine.

        Scott sentit sa mauvaise humeur s’évaporer dès qu’il la vit. Son envie de l’embrasser était telle qu’il se pencha instinctivement vers elle.

        Mais Kate recula.

        — Tu oublies qu’on ne s’embrasse pas ? dit-elle.

        — Désolé ! répliqua Scott en affectant une mine contrite.

        Que lui importait, après tout. Il était si heureux de la voir ! A un point tel qu’il ne se reconnaissait plus.

        Ils commandèrent leurs boissons au comptoir, puis allèrent s’asseoir en terrasse.

        — Au sujet d’hier soir…, commença Scott. C’est juste que la discussion avait pris un tour un peu pesant. Au sujet des enfants, de l’amour, tout ça…

        Il s’interrompit avec une grimace, puis reprit :

        — Echanger sur des sujets trop sérieux, c’est pas mon truc. Je ne sais pas comment c’est venu sur le tapis. Et puis, on n’a pas signé pour ça. Ni toi, ni moi. Alors, je me suis dit qu’on avait peut-être besoin de faire une pause.

        Pour se donner une contenance, Scott prit une gorgée de café. Il était trop chaud, et il se brûla.

        — Je te rappelle que c’est toi qui avais lancé le débat, répliqua Kate sèchement. Et, en matière de pause, on ne peut pas dire que tu auras tenu longtemps.

        — Je… je voulais juste…

        — T’expliquer. Je sais.

        Kate le dévisagea longuement, impénétrable. A un moment, elle sembla sur le point d’ajouter quelque chose. Puis son regard se fixa sur un point, derrière Scott, et elle ouvrit de grands yeux.

        — Ma parole… mais…, murmura-t-elle, comme si elle réfléchissait à haute voix.

        Elle concentra de nouveau son attention sur Scott.

        — C’est Brodie, n’est-ce pas ? dit-elle. Il est vraiment aussi sublime que sur les photos.
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        « Brodie » ! « Sublime »…

        Scott se raidit. Ces mots dans la bouche de Kate avaient quelque chose de haïssable.

        Puis la réalité de la situation lui sauta au visage. Il allait se retrouver face à face avec Brodie. S’il avait la force de se retourner.

        Car, pour l’instant, il restait pétrifié.

        Soudain, des émotions qu’il avait réprimées pendant huit ans le submergeaient. Il revivait le sentiment de trahison, l’amertume, la honte, les regrets. Et, plus que tout, la douleur de la solitude. Un mélange de sensations délétères qui le mettait au bord du vertige.

        Kate l’observait avec perplexité. Surtout, éviter qu’elle pose des questions embarrassantes !

        En inspirant profondément, Scott s’obligea à regarder derrière lui.

        Oui, c’était bien Brodie. Sa démarche nonchalante. Ses cheveux décolorés par le soleil. Son teint hâlé. Et ce tatouage sur l’avant-bras que Scott lui avait tant envié.

        Brodie marqua un infime temps d’arrêt. Les lunettes disparurent, révélant un regard effaré. Puis le sourire s’élargit, avant de s’éteindre, remplacé par une expression de méfiance.

        — Scott ! dit-il en s’avançant jusqu’à leur table.

        — Brodie !

        Bon, tout cela était plutôt ridicule, songea Scott, qui ne put se retenir d’éclater de rire. A son grand soulagement, il vit Brodie se détendre.

        — Tu prends un café avec nous ? proposa-t-il.

        — Volontiers !

        Récupérant une chaise à une autre table, Brodie s’installa avec Scott et Kate. Elle lui tendit la main.

        — Je m’appelle Kate, dit-elle. Je suis… une amie de Scott. Mais aussi de Willa, et d’Amy.

        Brodie lui serra la main avec un grand sourire.

        — Ah, Kate ! dit-il. Oui, j’ai entendu parler de toi.

        — Oh ! gémit Kate, pas trop en mal, j’espère.

        — Rassure-toi ! Tout au contraire.

        — Tant mieux ! lança Kate en se levant. Je vais te chercher un café.

        — C’est ta petite amie ? s’enquit Brodie, dès qu’elle se fut éloignée.

        — Non, pas du tout.

        Un silence un peu embarrassé se fit. Puis Scott décroisa les bras et tendit à Brodie une main que celui-ci serra avec chaleur.

        — Bon, lança Scott, les sourcils froncés, je crois qu’on peut reconnaître qu’on s’était fourrés dans un beau pétrin, toi et moi, il y a huit ans. Tout ça, c’est loin et oublié, non ?

        — Tu m’as manqué, mec.

        — Ah, non ! Pas de pleurnicheries !

        Brodie éclata de rire.

        — Tu es toujours le même, déclara-t-il. Toujours à vouloir tout contrôler.

        De nouveau, le silence tomba, mais cette fois il n’était teinté d’aucune gêne.

        Puis Scott se jeta à l’eau.

        — Tu l’as revue ? demanda-t-il.

        — Non. C’est long, huit ans. Beaucoup d’eau a passé sous les ponts…

        — D’accord. Le sujet est clos. De toute façon, ça ne me gênerait pas le moins du monde, si tu veux le savoir.

        D’un mouvement de tête, Brodie indiqua le comptoir du bar, derrière lui.

        — A cause de la beauté rousse ?

        Kate revenait vers eux, portant un plateau chargé de tasses. Scott déglutit, fit signe que non.

        — C’est juste… un… un arrangement temporaire, marmonna-t-il avant que Kate s’asseye.

        — Alors, lança-t-elle en distribuant les cafés, ça marche, le business du tourisme de luxe en voilier ?

        — Je te préviens, Brodie, dit Scott, le rêve de Kate est de dérober un bateau. La seule chose qui l’en empêche, c’est qu’elle ne sait pas naviguer.

        Il gratifia Kate d’un sourire complice, mais elle tourna vers lui un visage de marbre. Ce fut au sourire de Brodie qu’elle répondit. Scott serra les dents.

        
          Un contrat. C’est tout ce qu’il y a entre Kate et toi.
        

        — Je suis là pour quelques semaines, déclara Brodie en se tournant vers elle. Si tu veux, je pourrai te donner des leçons. A moins que… Scott, tu ne veux pas être le moniteur de Kate ?

        Scott secoua la tête. Il jeta un coup d’œil vers Kate. Elle souriait toujours à Brodie.

        
          Rien qu’un contrat.
        

        — J’ai vendu mon bateau, dit-il. A toi de jouer, mon gars !

        Et, en désignant Kate de la main, il ajouta :

        — Je te la laisse.

        Une ombre passa sur le beau visage de Kate — crispation une fugitive — et Scott regretta aussitôt sa phrase. Mais il était trop tard. Déjà, elle décochait à Brodie un sourire radieux.

        — Eh bien, si tu es encore dans le coin, samedi prochain, Brodie, je serai ravie d’accepter ta proposition, dit-elle.

        Tétanisé, Scott les entendit fixer tous les détails de leur sortie à venir, pendant qu’un ouragan se déchaînait en lui.

        Quand Kate déposa un peu de monnaie sur la table, il serra de nouveau les dents. Bon sang, elle pouvait quand même accepter qu’il lui offre un café !

        
          Qu’elle aille au diable, avec ses fichues conventions !
        

        — Il faut que je retourne au travail ! lança-t-elle gaiement. Salut, les garçons. A samedi, Brodie.

        Et elle disparut.

        Pendant quelques secondes, Brodie fixa Scott.

        — Tu es complètement fou, ou quoi ? dit-il enfin.

        *  *  *

        Furieuse !

        Kate était furieuse. Déçue. Et atrocement peinée.

        Seigneur, pourvu que Scott n’ait pas perçu à quel point il l’avait blessée !

        De toute façon, cela devait lui passer au-dessus de la tête. N’était-il pas le genre de type qui ne sait pas ce que souffrir veut dire ? S’il l’avait vue se crisper, il en avait certainement déduit qu’elle n’était que froissée.

        Dire qu’elle avait été si heureuse de le voir ! Jusqu’à ce qu’il lui rappelle qu’il n’avait pas signé pour le genre de relation dans laquelle on peut échanger sur des sujets sérieux.

        Non, mais qu’est-ce qu’elle imaginait ? Que deux semaines de sexe débridé auraient suffi à ce qu’elle occupe une place particulière dans la vie de Scott ?

        Que le fait qu’ils couchent ensemble entraînait inévitablement qu’il soit prêt à lui apprendre à faire de la voile ? Plutôt que de la refiler à un copain…

        Par-dessus le marché, il n’avait même pas eu l’obligeance de la présenter à Brodie.

        Pour Scott, elle n’était pas davantage qu’un corps. Et il ne voyait pas le moindre inconvénient à laisser le champ libre à un autre, à condition que celui-ci ne la mette pas dans son lit, bien sûr !

        Eh bien, s’il en était ainsi, elle allait agir en conséquence.

        Pour commencer, elle allait lui concocter une petite récréation dont il aurait du mal à se remettre.

        Avant de changer d’avis, Kate empoigna son téléphone pour envoyer un SMS à Scott.

        
          
            Récréation. Mardi. 21 heures Ellington Lane.

          

        

        Il était probablement encore assis en terrasse avec Brodie.

        
          Une sonnerie.
        

        Elle jeta un coup d’œil à l’écran de son portable.

        
          
            Bien reçu. OK.

          

        

        Scott allait voir ce qu’il allait voir !

        *  *  *

        Scott piaffait d’impatience en s’engageant dans Ellington Lane.

        Que diable Kate avait-elle prévu dans cette impasse sombre et sinistre ? De l’assassiner, peut-être ? Le lieu s’y prêtait. Cela n’aurait pas été surprenant après la façon lamentable dont il s’était comporté au bar.

        Il n’était même pas certain qu’elle vienne, car elle n’avait répondu à aucun des appels dont il l’avait bombardée.

        Néanmoins, il l’attendait, dans un tel état d’excitation qu’il était prêt à n’importe quoi. Par-dessus tout, à essayer de faire oublier à Kate l’exhortation qu’il avait lancée à Brodie dans un moment de dépit.

        
          A toi de jouer ! Je te la laisse !
        

        Il méritait bien de faire le pied de grue dans cette venelle isolée, tremblant de froid et de désir.

        Soudain, Scott vit Kate à l’entrée de la ruelle.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        Scott sentit son cœur s’emballer.

        Dans la lumière du réverbère, à l’angle de la rue principale, il vit que Kate se tenait très droite, jambes écartées, mains sur les hanches. Elle portait une sorte d’uniforme : pantalon serré, bottes, casquette.

        Lentement, d’un pas mesuré, elle s’avança vers lui. Ce fut lorsqu’elle arriva à la moitié de l’impasse que Scott reconnut un uniforme d’agent de police très moulant, ce qui rendait la tenue extraordinairement sexy.

        Sa bouche devint si sèche qu’il fut incapable de répondre, lorsque Kate lança d’un ton rogue :

        — Que faites-vous là ? Que se passe-t-il ?

        Elle était maintenant plantée devant lui, et des senteurs de tubéreuse vinrent chatouiller ses narines. Il faillit se jeter aux pieds de Kate pour supplier.

        — Pas de réponse ? dit-elle avec impatience. Tournez-vous, et posez les mains au mur !

        Scott obtempéra.

        — Plus large ! aboya-t-elle, en glissant un pied entre ses jambes pour les lui écarter d’un coup sec.

        Lorsque Kate vint se plaquer à son dos, Scott ne put retenir un long soupir.

        — Alors, chuchota-t-elle à son oreille, on a fini de faire le malin ?

        — Oui, madame la policière, répondit-il d’une voix étranglée.

        — Voyons ce qu’il y a dans vos poches.

        Kate plongea les mains dans les poches revolver de son jean.

        — Ah, ah ! lança-t-elle. Un préservatif. Confisqué !

        Avec délectation, Scott se la représenta glissant le petit sachet dans la poche arrière du pantalon qui lui collait au corps comme une seconde peau.

        — Très bien, reprit-elle, voyons maintenant si vous cachez quelque chose ailleurs.

        Lorsque les mains de Kate vinrent explorer ses poches avant, Scott sentit son cœur s’emballer. Par accident, elle avait effleuré son membre durci qui tendait l’étoffe de son jean.

        — OK, il n’y a rien, dit-elle. Mais est-ce que vous connaissez le sens de l’expression ignorantia juris non excusat, mon gaillard  ?

        — Non. Mais ça m’a l’air très… excitant.

        — Ça n’a rien d’excitant, croyez-moi. Ça signifie que nul n’est censé ignorer la loi.

        Tout en répondant, Kate avait déboutonné son jean, descendu la fermeture Eclair de sa braguette, et refermé les mains sur son érection, le caressant à travers le tissu. Scott ne put retenir un gémissement.

        — Que… quelle loi ai-je enfreinte, madame la policière ?

        — Celle qui interdit de corrompre un officier de police.

        — Mais… je n’ai rien fait de tel.

        Cette fois, elle introduisit ses mains sous l’élastique du slip. Le contact de ses doigts doux et frais était un délice absolument dément. Scott laissa échapper une nouvelle plainte sourde.

        Est-ce qu’on pouvait mourir de désir ? Il n’en était pas loin.

        — Tournez-vous ! ordonna Kate en faisant fi de sa protestation.

        Scott fit volte-face, si vite qu’il faillit trébucher, et tendit aussitôt les mains vers Kate. Elle recula.

        — On ne touche pas un policier ! aboya-t-elle. Tenez-vous tranquille.

        Avant même qu’il ait le temps de réaliser ce qu’il lui arrivait, Scott se retrouva plaqué au mur, et vit Kate s’agenouiller devant lui. Elle tira sur son pantalon, juste assez pour l’en libérer, puis referma les mains sur son sexe dressé avant de le prendre dans sa bouche. Sa langue et ses lèvres lui prodiguèrent les plus affolantes caresses, accentuant ou atténuant la pression tour à tour. Lentement, délicieusement. Ensuite plus vite, plus fort.

        Scott mourait d’envie de nouer les doigts à la soie des cheveux que Kate avait enfermés sous sa casquette — une vision qui mettait le comble à son excitation.

        Rejetant la tête en arrière, tout en continuant à enserrer sa virilité, elle planta son regard dans le sien, passa la langue sur sa lèvre gonflée, et lui adressa un sourire diabolique, avant de le prendre de nouveau dans sa bouche.

        Avec des râles haletants, Scott s’abandonna, tandis que les lèvres, la langue, les dents, et même le palais de Kate le soumettaient à un supplice divin.

        Le plaisir montait en lui, inexorablement, et il se pencha vers elle.

        — Kate, implora-t-il, je ne vais plus pouvoir me retenir.

        Sans tenir compte de cette exhortation, Kate poursuivit son œuvre grisante, le maintenant fermement contre sa bouche en le cramponnant par les hanches.

        Il crut défaillir, à l’instant où il sombrait dans un océan de volupté.

        Kate se releva et se passa une nouvelle fois la langue sur la lèvre supérieure, dardant sur lui un regard de défi.

        — Bon, dit-elle, ça va pour cette fois. Mais n’y revenez pas.

        Sur quoi elle fit un brusque demi-tour et s’éloigna.

        Scott n’en croyait pas ses yeux. Elle n’allait pas le planter là comme ça ?

        — Kate ! appela-t-il en remontant son pantalon. Attends-moi !

        Elle s’immobilisa, lui lança par-dessus son épaule :

        — Pas de familiarité, je vous prie. L’officier de police Cleary ne fréquente pas les voyous.

        Après quoi, elle disparut d’un pas leste à l’extrémité de la venelle.

        
        *  *  *

        Le lendemain, Scott laissa deux SMS à Kate, pour lesquels il ne reçut qu’une réponse laconique :

        
          
            Récréation. Chez toi. jeudi. 19 h.

          

        

        Il jura abondamment. Ce dont il avait besoin, c’était de lui parler. Reprendre la conversation interrompue le dimanche matin. S’expliquer.

        Evidemment, elle ne répondit pas lorsqu’il tenta de l’appeler une nouvelle fois. A son bureau, Deb l’informa qu’elle avait quitté la ville pour participer à un procès dans un autre Etat.

        — Kate ne prendra pas votre appel, dit-elle. C’est une histoire de garde d’enfant assez compliquée. Elle… Vous feriez mieux de la laisser tranquille, conclut Deb avant de raccrocher brutalement.

        Qu’avait-elle failli dire ? s’interrogea Scott, toujours cramponné au combiné. Que Kate ne voulait plus entendre parler de lui ?

        Mais non ! Ne lui avait-elle pas fixé un nouveau rendez-vous ?

        De plus, le fameux contrat prévoyait que leur relation devait encore durer une semaine et demie. Il avait le temps de la persuader de le reconduire. Le temps de la faire jouir si prodigieusement qu’elle regretterait d’avoir limité leurs rencontres à deux misérables nuits par semaine.

        Il commencerait dès ce jeudi. Lorsqu’elle viendrait chez lui.

        Jamais une femme n’avait été admise dans son lit. Mais  c’était Kate…

        Kate qui se retrouvait seule, loin de Sydney, pour affronter le genre d’affaire qui l’affectait le plus profondément. Un conflit autour de la garde d’un enfant. Pourquoi ne pouvait-il pas lui parler ? Lui dire qu’il était là ? Qu’il pensait à elle ?

        Il était clair qu’il ne lui servait à rien d’autre qu’à prendre du plaisir. N’avait-elle pas une famille unie, qui l’entourait et l’aimait ? Kate n’avait pas besoin de lui, hormis pour réaliser ses fantasmes.

        N’était-ce pas ce qu’elle avait voulu dire, en répondant à ses messages par ce SMS ?

        Scott prit soudain conscience qu’il serrait convulsivement les poings. Il s’obligea à les desserrer, prenant une profonde inspiration.

        Deb avait raison. Mieux valait laisser Kate à ses affaires, et attendre de voir quel fantasme elle allait lui proposer cette fois.

        Il jouerait le jeu comme elle l’attendait. Sans autre implication que sexuelle.

        Et avec un art consommé.

      

    


    
      
      

      
        12.
      

      
        Kate mit un soin extrême à se préparer pour le rendez-vous du jeudi soir.

        Elle laissa sa chevelure tomber sur ses épaules en un désordre savant, et colora ses lèvres d’un rouge carmin qu’elle affectionnait particulièrement. Ce soir, elle pouvait se le permettre puisqu’elle ne l’embrasserait pas.

        Ses sous-vêtements étaient ce que l’on faisait de plus sexy. Un ensemble de tulle et de dentelle, couleur chair, comprenant un porte-jarretelles et des bas de soie noire pour le contraste. Elle ne portait rien d’autre que cela, hormis des talons démesurés, et un trench-coat mastic, négligemment ceinturé.

        La tenue idéale pour le rôle qu’elle avait choisi. Un rôle qui ne laisserait pas place à quelque discussion que ce soit. Qu’elle soit amicale, ou trop sérieuse.

        Ce soir, c’était presque un soulagement. Après deux éprouvantes journées passées à se battre pour conserver à son client la garde de son petit garçon, Kate se réjouissait de changer de peau. Et d’endosser une identité tout à fait insolite.

        Lorsqu’elle arriva à l’adresse indiquée, il lui fallut vérifier qu’elle avait correctement lu la carte de visite de Scott. Elle se trouvait devant une vieille église. Elle s’était attendue à quelque chose d’original, mais cela dépassait toutes ses espérances.

        Si l’intérieur était à la hauteur… Non ! Elle n’était pas là pour faire le tour du propriétaire. Elle ne donnerait pas à Scott la satisfaction de manifester son intérêt.

        Kate attendit dehors que sa montre indique 19 heures, tout en se préparant à endosser son rôle. Il n’était pas question qu’elle s’en laisse détourner.

        A l’heure pile, elle pressa la touche de l’Interphone. Scott répondit instantanément.

        — Kate ? dit-il d’une voix anxieuse.

        — Oh ! monsieur Knight, répliqua Kate, feignant la surprise, j’espère qu’il n’y a pas d’erreur. C’est Lorelei. Vous ne vous souvenez pas d’avoir demandé une visite à domicile ?

        Le silence se fit. Scott devait chercher à comprendre.

        Kate l’entendit raccrocher, et la porte s’ouvrit sur-le-champ.

        La prenant par le bras, Scott la fit entrer et essaya de l’embrasser.

        — Désolée, monsieur Knight, dit-elle, mais miss Kitty préfère que ses filles n’embrassent pas les clients.

        Serrant les dents, Scott ne fit pas de commentaire.

        Malgré toutes ses résolutions, Kate ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil autour d’elle. Le plafond en voûte s’élevait à une hauteur démesurée ; les fenêtres étaient ornées de vitraux ; les murs immaculés contrastaient avec la blondeur de miel du parquet ; un escalier aux marches peintes d’un rouge vif montait à l’assaut d’une vaste mezzanine.

        Assez ! s’intima-t-elle intérieurement.

        — Où dois-je aller, monsieur Knight ? demanda-t-elle.

        D’un signe de tête, Scott lui indiqua l’escalier.

        Arrivée à l’étage, Kate fit une halte, attendant qu’il lui donne plus d’indications.

        — Par-là, précisa Scott en désignant du doigt une cloison de bois finement sculptée, à une extrémité de la mezzanine.

        Kate mourait d’impatience à l’idée de voir ce qui se cachait derrière. Lorsqu’elle en fit le tour, elle demeura bouche bée.

        Un immense lit en bois sombre, au couvre-lit écarlate, trônait au centre d’une estrade surélevée. La tête avait été remplacée par des vitraux. Les murs étaient couleur or, et des tapis persans jonchaient le sol. La pièce était d’une beauté à couper le souffle.

        S’efforçant de se composer un visage imperturbable, Kate se tourna vers Scott, affichant un sourire professionnel.

        Il l’observait avec une expression teintée d’une pointe de désapprobation. Evidemment, le conformiste qu’il était ne pouvait qu’être choqué par son apparition en prostituée. Néanmoins, rien ne prouvait qu’il ne prît pas plaisir à l’expérience.

        Après avoir dénoué la ceinture de son trench-coat, Kate en écarta largement les pans.

        — Aimez-vous ce que vous voyez, monsieur Knight ? demanda-t-elle. Vous pouvez toucher, pas embrasser.

        Kate vit Scott déglutir avec difficulté, pendant qu’elle se débarrassait du trench-coat d’un mouvement d’épaules. Avant qu’elle ait le temps de le poser sur une chaise, il l’empoigna par un bras, l’obligeant à lui faire face.

        Sans un mot, il inclina la tête pour capturer entre ses lèvres un bourgeon hérissé, à travers le tulle du soutien-gorge, l’aspirant jusqu’à la faire crier. Au lieu de s’interrompre, il happa la pointe de l’autre sein, puis passa alternativement de l’un à l’autre.

        Kate tremblait de tous ses membres, lorsqu’il lui prit le trench-coat des mains et le jeta sur la chaise.

        De nouveau Scott déglutit avec peine, le regard rivé sur la poitrine de Kate. Ses mamelons sombres se contractaient sous la dentelle humide. Il enserra les deux globes dans ses mains et pinça doucement les boutons durcis, les faisant rouler sous ses doigts.

        Enfin, il n’y tint plus, et écarta d’un geste brusque les minces corolles, libérant les mamelons qu’il prit dans sa bouche.

        Kate enfonça les doigts dans les cheveux de Scott, pour retenir sa tête contre son buste, tandis qu’il suçait, léchait, mordillait tour à tour chacune des pointes dressées. Elle sentait un feu liquide entre ses cuisses, et n’attendait qu’une chose : que ses mains, sa bouche, viennent l’honorer.

        Comme s’il avait deviné son désir, Scott se laissa tomber à genoux devant elle. Ses lèvres se posèrent sur la bande de peau nue, au-dessus d’un bas dont il suivit lentement le pourtour du bout de la langue, avant de passer à l’autre. C’était d’un érotisme tellement intense que Kate redouta de s’effondrer sur place.

        Soudain, d’un geste qui fit éclater la bulle de volupté dans laquelle elle s’abandonnait, il tira d’un coup sec sur sa culotte pour la faire descendre jusqu’à ses genoux. Entravée, elle ne pouvait guère écarter les jambes, et Scott dut glisser la langue entre ses plis intimes, y traçant un sillon de feu.

        
          C’était… si bon !
        

        Elle l’entendit haleter, tandis qu’il plantait les ongles dans ses fesses, presque à lui faire mal.

        Avec un grognement d’impatience, il l’attira sur le tapis, puis déchira sa culotte et la fit se mettre à quatre pattes devant lui. Sans cesser de la caresser d’une main, il défit la ceinture de son pantalon. Kate entendit le bruit de la fermeture Eclair qu’il descendait. La frustration la fit geindre lorsqu’il interrompit un instant ses caresses pour enfiler un préservatif.

        Elle plaqua les fesses contre sa virilité triomphante, en une invite muette.

        Scott se pencha sur elle, et elle sentit sa bouche effleurer son oreille.

        — Je veux t’entendre supplier, chuchota-t-il.

        — S’il te plaît, murmura Kate. S’il te plaît.

        — Mieux que ça !

        — Viens, je t’en prie. Prends-moi. Maintenant !

        Elle n’avait pas fini d’implorer qu’il la pénétrait d’un seul coup de boutoir. L’agrippant par les hanches, il plongea au plus profond d’elle, comme s’il voulait qu’ils ne fassent plus qu’un. Ses assauts se firent de plus en plus violents, de plus en plus rapides, jusqu’au moment où il se raidit, et explosa en elle dans un cri guttural.

        Prenant Kate par la taille, il la fit se redresser contre lui d’un geste brusque et plaqua son dos à son torse, tandis que ses doigts trouvaient son clitoris et le caressaient avec une dextérité diabolique.

        — Viens, Kate, murmura-t-il à son oreille. Jouis !

        Alors, le raz-de-marée d’un plaisir sans égal déferla en elle, en vagues inexorables, la laissant pantelante.

        Lentement, Scott se retira. Il s’assit sur ses talons, et fit faire demi-tour à Kate, l’installant à califourchon sur lui.

        Une nouvelle fois il tenta de l’embrasser, mais elle recula.

        — Pas de baiser, rappela-t-elle d’une voix qu’elle ne put empêcher de trembler.

        A son grand désespoir, elle comprit que Scott avait perçu son trouble. Il la fixa d’un regard perçant, l’air soucieux.

        — Que se passe-t-il, Kate ? demanda-t-il.

        — Lorelei n’embrasse pas, monsieur Knight.

        — Ce n’est pas Lorelei que je veux embrasser, bon sang ! C’est Kate.

        Sans tenir compte de son objection, il entreprit de suivre de la pointe de la langue le contour des lèvres de Kate. Lentement. Langoureusement. Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus résister à l’envie de les entrouvrir pour lui.

        Il l’embrassa avec une délicieuse sensualité. Enfin, il s’écarta et lui sourit. De ce sourire qu’elle ne lui avait vu qu’une seule fois — cette nuit-là, après sa victoire au concours d’architecture. Sauf que cette fois il était encore plus irrésistible.

        Plus dévastateur, car il s’y mêlait une ineffable tendresse.

        — Kate…

        L’émotion dans la voix de Scott était clairement perceptible.

        Prenant sur elle-même, Kate lui rendit son sourire.

        — C’est Lorelei, monsieur Knight, rectifia-t-elle. Et vous me devez deux mille dollars.

        A voir le choc qui crispait les traits de Scott, Kate sentit son cœur se serrer. Elle s’obligea à soutenir son regard.

        Elle connaissait bien le sourire ironique qu’il plaqua alors sur son visage.

        — Vous vous trompez, dit-il, c’est cinq mille. Si je me souviens bien, j’ai retenu les services de Lorelei pour la nuit entière. Alors, grimpez sur ce lit !

        Et, sur ce, il lui donna une petite tape sur la fesse.

        
        *  *  *

        Le lendemain matin, lorsque Lorelei eut remis son trench-coat, empoché son chèque et tourné les talons, comme si de rien n’était, Scott se prépara un café corsé. Il en avait bien besoin !

        Malheureusement, cela ne suffit pas à lui remettre les idées en place.

        Où était passé le sentiment de joie profonde qui l’avait submergé après qu’il eut fait l’amour à Kate, sur le tapis, avec tant de passion ?

        Kate, chez lui… Dans ses bras… Kate qu’il désirait comme il n’avait désiré aucune femme.

        Mais elle s’était cramponnée à son stupide scénario, et avait répondu à sa ferveur en réclamant son dû.

        Aussi avait-il décidé d’en avoir pour son argent. Après leurs ébats de la nuit, il aurait pu écrire un manuel d’éducation sexuelle, tant il avait fait jouir Kate de toutes les manières possible.

        Et elle lui avait rendu au centuple le plaisir qu’il lui donnait. Tout en refusant obstinément de l’embrasser. Et en se fermant à double tour, chaque fois que — dans leurs rares moments de répit — il essayait d’aborder l’un des sujets dont il savait qu’ils lui tenaient à cœur : cette affaire compliquée qu’elle venait de traiter ; sa famille ; ses amies…

        Elle n’avait pas, non plus, manifesté le moindre intérêt pour sa maison. Incroyable !

        Bon sang, il était temps qu’ils aient une vraie conversation ! Et sans ces masques derrière lesquels elle semblait prendre tant de plaisir à se dissimuler.

        Bien sûr, toutes ses tentatives pour la joindre au téléphone se révélèrent vaines. Aussi choisit-il de lui envoyer un e-mail, proposant qu’ils se retrouvent pour dîner le soir même. Et que cela lui plaise ou non, il se faisait fort de l’inviter.

        Un quart d’heure plus tard, Scott entendit son téléphone vibrer. Kate répondait par un SMS.

        
          
            Récréation. Dimanche, midi. Chez moi.

          

        

        Etouffant un juron, Scott lança le téléphone à l’autre bout de la pièce.

        Qu’elle aille au diable avec ses fichues récréations !

      

    


    
      
      

      
        13.
      

      
        Le vendredi soir, Kate avait rendez-vous avec les filles de la bande de Weeping Reef. Chez Fox, leur bar habituel.

        Lorsqu’elle arriva, elles avaient toutes un verre en main, et Willa lui tendit un Manhattan — son cocktail préféré.

        — Je savais que tu en aurais besoin, dit-elle en l’embrassant. Comment s’est conclue ton affaire ?

        Kate passa une main lasse dans ses cheveux.

        — Complète victoire de l’équipe Cleary. Mais cela a été assez éprouvant, même pour une avocate blasée et cynique.

        — Tu n’es rien de tel, protesta Willa. Sinon tu ne te sentirais pas à ce point concernée.

        Il s’en fallut de peu que Kate ne parvienne pas à retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle sourit bravement.

        — Quoi qu’il en soit, j’avais bien besoin de cela, dit-elle en levant son verre. Et d’un sujet de conversation distrayant.

        Amy éclata de rire.

        — Tu tombes bien, lança-t-elle, Willa était sur le point de nous raconter un épisode particulièrement romantique de sa relation avec Rob. Vas-y, Willa !

        Willa avala une gorgée de mojito avant de déclarer, les yeux brillants :

        — Je vais peut-être vous paraître fleur bleue, mais Rob a fait quelque chose qui m’a rendue très heureuse.

        — Mais encore ? s’exclama Jessica.

        — Eh bien, il m’a recommandée à l’un de ses clients, en disant que j’étais supérieurement intelligente, et que je connaissais bien les investissements étrangers, et…

        Elle s’interrompit pour promener sur ses amies un regard plein de fierté.

        — Et pour finir, reprit-elle, ils m’ont embauchée  !

        Poussant un soupir de satisfaction, elle reprit son verre pour finir son mojito.

        Kate, Amy et Jessica restèrent un instant interdites, comme si elles attendaient la suite de l’histoire, puis elles éclatèrent de rire.

        — Ce n’est pas tout à fait ma vision d’un épisode romantique, déclara Kate lorsqu’elle reprit son souffle.

        Les trois autres tournèrent vers elle des visages interrogateurs.

        — Raconte ! s’exclama Jessica.

        Kate se sentit rougir, puis décida de jeter l’éponge devant les trois paires d’yeux qui la dévisageaient.

        — Oh ! c’est un peu embarrassant, dit-elle. En fait, ce que l’on a fait de plus romantique à mon goût, c’est une scène d’un film. From Here to Eternity, avec Burt Lancaster et Deborah Kerr. La scène sur la plage.

        L’air pensif, elle marqua une pause en promenant son doigt sur le bord de son verre vide, avant de poursuivre :

        — Ils sont allés nager ensemble, et quand ils reviennent sur le sable — ils sont encore dans l’eau — Lancaster embrasse Deborah Kerr comme un fou. Et les vagues se brisent interminablement sur eux et… Quelle scène ! Toutes les femmes devraient voir ce film.

        Jessica fit mine de s’éventer.

        — Sûr, dit-elle, c’est un peu plus torride que les investissements étrangers de Willa !

        Kate étouffa un petit rire.

        — Pour tout dire, conclut-elle, si un homme m’embrassait comme ça, dans les vagues, je serais à lui… pour l’éternité. Comme dans le titre du film.

        Un silence respectueux se fit autour d’elle, puis Willa leva la tête en souriant.

        — Tout cela, c’est bien joli, observa-t-elle, mais ce n’est que du cinéma. J’ai oublié de préciser que Rob a dit à son client qu’il avait une telle confiance en moi qu’il mettrait sa vie entre mes mains sans la moindre hésitation. Ce n’est pas romantique, ça ?

        Elle rayonnait de bonheur et Kate ne put qu’acquiescer.

        — Tu as tout à fait raison, dit-elle.

        — C’est vrai, confirma Amy, ce qui compte c’est de vivre un moment romantique. Plus que de le fantasmer.

        Elle se tourna vers Willa et Jessica.

        — Tenez, par exemple… Chantal, enchaîna-t-elle. Je suis certaine que, si elle était là, elle dirait que le moment le plus romantique qu’elle ait vécu, c’était en dansant avec Brodie, à Weeping Reef. Pour le coup, c’était vraiment… torride.

        Amy vida son verre.

        — Çà, oui, assura-t-elle. Pas étonnant que Scott ait vu rouge.

        A ces mots, Kate se sentit blêmir.

        — Scott ? Comment ça ? s’enquit-elle en remerciant tous les saints du paradis d’être parvenue à maîtriser sa voix.

        — C’est vrai, tu n’es pas au courant ! commenta Willa. Scott et Chantal étaient en couple, à Weeping Reef. Jusqu’à ce que Brodie fasse son apparition. Scott n’a rien vu venir. Un soir, Brodie a invité Chantal à danser. Cela a été comme une… révélation entre elle et Brodie. Rien qu’à la façon dont ils se regardaient, dont ils évoluaient sur la piste, tout le monde avait compris qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.

        Tout s’éclairait ! se dit Kate. Le refus de Scott de danser à ce dîner, son insistance à inclure une clause de fidélité dans leur contrat…

        — Et que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix voilée.

        — Oh ! cela a donné lieu à une terrible bagarre entre Scott et Brodie, poursuivit Willa. Ils en sont venus aux mains. Ensuite Brodie a décampé sans tambour ni trompette, dès le lendemain. Scott et Chantal ont rompu, et les deux garçons ne se sont plus jamais parlé.

        Kate toussota.

        — En fait, dit-elle d’un air embarrassé, Scott et Brodie se sont… reparlé.

        Trois paires d’yeux écarquillés se tournèrent vers elle. Une explication semblait inévitable. Après avoir avalé une gorgée de son Manhattan, Kate reprit :

        — C’était dimanche matin. Scott était dans mon quartier, et il a sonné chez moi pour me proposer de prendre un café au bar du port. On venait de s’installer quand Brodie est passé. Son bateau est amarré juste à côté.

        — Oh… mon… Dieu ! s’exclama Amy. Il y a quelque chose entre Scott et toi ?

        Nouvelle gorgée de Manhattan.

        — Absolument rien ! affirma Kate.

        N’était-ce pas la vérité pure et simple ? A cette pensée, Kate eut l’impression qu’une lame acérée se plantait dans son cœur.

        — Et les retrouvailles entre Scott et Brodie ? s’enquit Amy. Comment ça s’est passé ?

        — Au début, expliqua Kate, j’ai bien senti une légère tension entre eux, sans en comprendre la raison. Puis je les ai laissés pour aller commander et à mon retour ils avaient l’air d’être les meilleurs amis du monde.

        — Dieu merci ! se réjouit Willa. Ils étaient comme des frères autrefois. Est-ce qu’ils ont évoqué Chantal ?

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Ils semblaient avoir beaucoup de choses à se dire. Quant à moi, j’avais du travail en retard. Je les ai laissés. Je n’ai pas parlé à Scott depuis.

        Ce qui n’était pas tout à fait faux. L’agent de police Cleary et Lorelei avaient parlé à Scott. Pas Kate.

        — Je me demande si Brodie est encore à Sydney, s’interrogea Willa d’un air rêveur. J’aimerais tant le revoir !

        — Sur ce point, je peux te renseigner, dit Kate. Il est toujours là, puisqu’il me donne une leçon de voile demain.

        — C’est à Scott que tu devrais demander de te donner des leçons, Kate, déclara Amy. C’est vraiment lui le meilleur moniteur.

        Kate fit signe à un serveur pour commander une nouvelle tournée. Lorsqu’elle en eut terminé avec lui, elle avait réussi à reprendre une expression impassible.

        — Je crois savoir qu’il a arrêté la voile, dit-elle.

        — C’est vrai, acquiesça Willa. Ce qui s’est passé à Weeping Reef nous a tous fait changer, d’une manière ou d’une autre.

        — Tu peux le dire, renchérit Amy. Mais il ne sert à rien de ressasser le passé. Trinquons plutôt à l’avenir !

        Toutes entrechoquèrent leurs verres, avant que Jessica fixe la partie du bar qui ouvrait sur la piste de danse avec un air éberlué.

        — Çà alors ! lança-t-elle. Quand on parle du loup…

        Willa fit volte-face.

        — Oh ! mon Dieu ! J’avais dit à Rob de nous rejoindre, mais…

        Très lentement, Kate pivota sur son siège. Un frisson glacé courut le long de son épine dorsale.

        Rob, Brodie… et Scott se dirigeaient vers leur petit groupe.
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        — Regardez qui j’ai attrapé dans mes filets ! claironna Rob en se plantant devant la table à laquelle étaient assises Kate, Willa, Amy et Jessica.

        Dans un brouhaha joyeux, les jeunes femmes accueillirent les nouveaux venus.

        — Tu as bien fait de les amener, déclara Amy. Nous étions justement en train de parler de Scott et Brodie.

        L’air sombre, Scott annonça :

        — Nous allons manquer de chaises. Je vais en chercher.

        Brodie s’installa entre Kate et Jessica. Celle-ci lui lança un clin d’œil coquin.

        — Vous avez manqué le plus croustillant, tous les trois, dit-elle. La comparaison entre les fantasmes romantiques de certaines !

        Amy lui mit une main sur la bouche.

        — Pas la peine de révéler des secrets !

        Manifestement, elle redoutait que Jessica évoque l’épisode du slow torride entre Chantal et Brodie, et elle orienta la discussion vers des sujets sans danger.

        Kate n’aurait pu lui en être plus reconnaissante. Elle n’avait aucune envie que son fantasme de scène d’amour dans les vagues soit évoqué devant les garçons. Elle pouvait déjà se figurer Scott mort de rire.

        Ce dernier revenait vers eux, affichant l’un de ses sourires neutres. Il posa les deux chaises qu’il rapportait.

        — J’ai été obligé de promettre de retourner prendre un verre avec un groupe qui enterrait une vie de jeune fille, pour avoir ces chaises, dit-il en prenant place entre Amy et Willa.

        Brodie éclata de rire.

        — Pas la peine de jouer les victimes, déclara-t-il. Cela ne doit pas trop te déranger.

        Comme pris de remords, il se tourna vers Kate, et eut une petite grimace désolée.

        Bravo ! se rembrunit Kate. Il avait l’air au courant de tout. Scott lui avait-il raconté les épisodes les plus osés de leur relation ?

        Brodie se pencha vers elle.

        — Toujours d’accord pour demain ? s’enquit-il.

        — Tout à fait !

        Amy poussa Scott de l’épaule, et observa :

        — C’est avec toi que Kate devrait prendre des leçons.

        — Je n’ai plus de bateau, rétorqua Scott en jetant à Kate un regard noir.

        — Tu aurais pu en louer un, insista Amy. Cela ne doit pas coûter bien cher. Même si on y ajoute une série de leçons avec un skipper aussi chevronné que toi, non ?

        Scott passa la main sur son menton qu’ombrait une barbe naissante. C’était la première fois que Kate le voyait mal rasé. Il avait les yeux cernés. Fatigués.

        Elle eut envie de le serrer dans ses bras.

        — Je dirais, commença-t-il sans quitter Kate des yeux, autour de cinq mille dollars…

        Cette fois, elle l’aurait volontiers assassiné !

        Amy eut une mine choquée.

        — C’est cher !

        — Mais cela en vaut la peine, crois-moi, conclut Scott.

        Puis, après un dernier coup d’œil en direction de Kate, il se tourna résolument vers Willa.

        Pendant un moment, les conversations allèrent bon train, sans que Kate n’y participe. Elle méditait sur les confidences échangées avec ses amies, au début de la soirée.

        Au fond, n’était-ce pas Willa qui avait raison ? Les preuves d’amour avaient bien plus de force dans le monde réel que dans les films hollywoodiens. N’était-il pas grand temps de reconnaître qu’elle désirait ardemment ce dont Willa s’enorgueillissait ?

        Quelqu’un qui serait prêt à mettre sa vie entre ses mains ?

        Elle voulait être aimée. Et pas par n’importe qui.

        Par Scott Knight !

        — Kate ? Un autre verre ?

        Brodie désignait son verre vide, devant elle.

        — Oh ! non ! protesta-t-elle. Je veux être en forme demain.

        — Pas de problème, Katie.

        Le choc du verre sur la table, quand Scott le reposa brutalement, fit sursauter tout le monde.

        — Kate, pas Katie, aboya-t-il, avant de se lever et de lancer à la cantonade : Bon, il est temps que je tienne mes promesses. Je vais prendre un verre avec les jeunes femmes qui m’ont prêté les chaises.

        Jessica pouffa.

        — Je suis sûre qu’il va se chercher un plan pour la nuit, dit-elle.

        Brodie se pencha vers Kate.

        — M’accorderais-tu une danse ? s’enquit-il, en montrant la piste où quelques couples évoluaient déjà.

        Quand bien même elle avait l’intuition que cela ne plairait pas à Scott, Kate se dit qu’elle n’avait aucune raison de refuser.

        Scott ne l’aimait pas. Il ne l’aimerait jamais. Elle avait envie de… mourir. Alors, autant danser avec Brodie.

        A peine l’eut-il enlacée qu’il demanda :

        — Qu’est-ce qui se passe entre toi et Scott ? Est-ce que je prends le risque d’un coup de poing dans la figure ?

        — Non, il n’est pas jaloux. En ce qui me concerne, en tout cas. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.

        — Pourquoi ?

        De multiples raisons venaient à l’esprit de Kate. Elle choisit la moins douloureuse.

        — D’abord parce qu’il est bien trop jeune pour moi.

        Brodie pouffa.

        — Scott n’a jamais été jeune ! s’exclama-t-il. Même pas en sortant du ventre de sa mère, j’imagine. Je n’ai jamais connu quelqu’un qui ait une telle maîtrise de soi. Il déteste perdre le contrôle. Que je sache, cela ne lui est arrivé qu’une seule fois.

        — Je sais. Au sujet de Chantal.

        — Il a dû te raconter que…

        Kate l’interrompit.

        — Non ! Il ne se confie jamais à moi. Mais quelle importance ? En ce moment, il est probablement en train de draguer une fille pour la nuit.

        — Pas vraiment, non.

        — Qu’est-ce que tu en sais ?

        — Si c’était le cas, il ne serait pas en train de se diriger vers nous, avec la tête du type qui a l’intention de me casser la figure une nouvelle fois.

        — Quoi ? s’écria Kate.

        Brodie la fit se tourner vers Scott avant d’ajouter d’un ton imperturbable :

        — Je me demande s’il va se livrer à un scandale pour la deuxième fois de sa vie. Ce serait une excellente chose.
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        Scott aurait été bien incapable de dire ce qu’il avait l’intention de faire.

        Il se planta devant Kate et Brodie, en s’efforçant de maîtriser l’accès de possessivité qui le submergeait.

        Et cela n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé à Weeping Reef. Rien à voir avec Brodie. C’était de lui-même et de Kate, dont il s’agissait.

        Il s’en fallait de peu qu’il ne lui reproche de danser avec un autre, alors que c’était à lui qu’elle appartenait. A lui, Scott Knight, et à nul autre !

        Brodie s’éclipsa sans même que Scott en eût conscience. Celui-ci attira alors Kate dans ses bras d’un geste brusque et s’empara de sa bouche en un baiser fougueux.

        Au beau milieu de la piste de danse.

        Un baiser qui non seulement disait le désir insensé qu’il avait d’elle, mais qui trahissait aussi sa frustration, son désespoir.

        Lorsqu’il s’arracha aux lèvres de Kate, il la vit frissonner. Ce frisson le gagna, comme s’ils avaient été unis par un lien invisible.

        — Je crois que l’on peut qualifier cela d’effusion en public, dit-elle.

        — Tu te trompes ! Ce baiser n’avait rien de tendre, Kate.

        — Mais il n’est pas non plus censé déboucher sur une relation physique. Nous n’avons pas rendez-vous ce soir.

        — Rien ne nous interdit de négocier.

        — Négocier ? Tu te moques de moi ! Tu n’en fais jamais qu’à ta tête, Scott ! Et tu viens d’enfreindre la règle de confidentialité. Tous tes amis t’ont vu m’embrasser.

        Au lieu de se défendre, Scott entraîna Kate à l’extérieur, dans la ruelle presque aussi sinistre qu’Ellington Lane, à l’angle du bar. Sans un mot, il la prit aux épaules, pour l’embrasser à perdre haleine.

        Kate répondit à son baiser avec la même frénésie.

        Merci, mon Dieu ! se réjouit intérieurement Scott. Elle le désirait toujours avec la même passion. Cela seul comptait.

        Des éclats de voix leur firent retrouver leurs esprits, au moment où la porte du bar s’ouvrait, déversant dans la nuit un groupe de fêtards. Scott s’écarta de Kate, mais le groupe se dispersa et le calme revint.

        — Qu’est-ce qui t’a pris ? lui lança-t-elle, allant droit au but comme à son habitude.

        — J’avais envie de t’embrasser, c’est tout.

        
          Piètre défense !
        

        — Dis plutôt que tu n’as pas supporté de me voir danser avec Brodie. Pourquoi, Scott ?

        Scott demeura silencieux. Comment s’expliquer sans révéler au grand jour toutes ses failles ? Tout ce qui ferait que Kate ne tarderait pas à lui trouver un remplaçant doté de toutes les qualités qu’il n’aurait jamais. Comment lui faire comprendre qu’il préférait que l’inévitable se produise tant qu’il avait encore en lui les ressources suffisantes pour surmonter une telle blessure ?

        — Est-ce que tu imagines que je pourrais te préférer Brodie ? insista Kate.

        Avec un haussement d’épaules blasé, Scott fourra les mains dans ses poches.

        — Peut-être, maugréa-t-il. Quelle importance ? Il a plus de succès que moi avec la plupart des femmes.

        Le simple fait d’afficher cette indifférence de façade était une véritable torture. Il savait pertinemment qu’il en mourrait, si Kate venait à s’enticher de son ami.

        — Non, pas la plupart des femmes, Scott, corrigea Kate. Chantal ! La seule à avoir fait tomber tes défenses. La seule pour laquelle ta précieuse maîtrise a volé en éclats.

        Ainsi, Kate savait tout de cet épisode. Peu importait qui le lui avait raconté. Sauf que ce n’était pas Chantal le problème, à l’époque. C’était Brodie… Mais, aujourd’hui, la seule qui comptait, c’était elle. Kate.

        — Je t’apprendrai à naviguer, dit-il, se moquant bien d’être hors de propos.

        — Tu oublies que tu n’as plus de bateau. Quant à moi, je n’ai pas cinq mille dollars. Si tu veux le savoir, j’ai déchiré ton fichu chèque. Ce n’était qu’un accessoire de plus dans mon scénario ! Je ne suis pas une vraie prostituée. C’est gratuitement que tu peux jouir de ce que j’ai à t’offrir. Au moins jusqu’au 28 de ce mois !

        Lorsqu’il vit Kate pivoter sur ses talons, prête à le planter là, Scott fut submergé par une bouffée de colère. Il l’attrapa par le bras, lui fit faire volte-face et la prit aux épaules.

        — Je t’interdis de parler de toi comme cela ! tonna-t-il.

        — Alors, cesse de me donner l’impression que je ne suis que cela, pour toi. En me poussant dans les bras de tes copains, par exemple. Tu te souviens : « Je te la laisse ! »

        — Dis à Brodie que tu renonces à cette sortie en bateau, Kate !

        — Pas question ! Lui, au moins, il me l’a proposée. Je n’ai pas eu besoin de la lui extorquer. Mais ne t’inquiète pas, Scott. S’il se passe quoi que ce soit entre nous, je te le ferai savoir. Cela invalidera notre contrat, comme prévu. D’accord ?

        Ils restèrent quelques secondes à se jauger du regard. Laissant ses mains glisser le long des bras de Kate, Scott les referma sur ses poignets. Les mots qu’il aurait voulu dire l’étouffaient : « Ne me fais pas ça. Je t’en prie. S’il te plaît. »

        — Kate. Oh ! Seigneur… Kate, je…

        La porte du bar libéra une nouvelle horde bruyante. Cela suffit à Scott pour réendosser son armure.

        — D’accord, acquiesça-t-il.

        La stupeur fit écarquiller les yeux à Kate.

        — D’accord ? répéta-t-elle, incrédule.

        Elle ferma les paupières, inspira profondément, puis les rouvrit.

        — Très bien, dit-elle. Nous nous verrons dimanche. Pour l’instant, je vais chercher mes affaires et rentrer chez moi. J’ai eu une semaine difficile.

        Scott fut tenté de lui prendre les mains. Pourtant, il lui était impossible de sortir les siennes de ses poches.

        — Tu ne veux pas me raconter comment s’est déroulé le procès ? demanda-t-il.

        Kate tourna vers lui des yeux mouillés de larmes, et il faillit craquer. Mais, lorsqu’elle parla, sa voix avait la dureté du cristal.

        — Tu oublies que notre accord ne prévoit pas les confidences personnelles, lança-t-elle.

        Sur ces mots, elle quitta la venelle d’un pas décidé.

        Quand Scott regagna le bar, Kate avait disparu.

        Sentant qu’il aurait bien besoin d’une autre bière, Brodie la lui avait déjà commandée. Scott s’assit à côté de son ami.

        — Si tu veux, tu peux m’emprunter le bateau, demain, proposa Brodie.

        — Pas la peine, répondit Scott. A toi de jouer, mon gars !

        — Je crois que nous savons tous les deux que c’est plutôt à toi de jouer, Scott, répliqua Brodie. Mais tu ne devrais pas traîner trop longtemps. Kate n’est pas du genre à attendre indéfiniment.
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        Kate n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait pouvoir imaginer comme nouveau scénario pour le rendez-vous du dimanche.

        C’était à grand-peine qu’elle était parvenue à s’extirper de son lit ce matin-là, tant son corps meurtri par les trois heures de voile de la veille la faisait souffrir.

        Elle avait adoré cette expérience, qui s’était révélée aussi exaltante qu’elle l’avait imaginé. De plus, la multitude de tâches qu’elle avait dû accomplir, sous la houlette de Brodie et de ses deux acolytes, ne lui avait pas laissé une seconde pour penser à Scott. Ou à leur prochaine rencontre.

        Pas étonnant qu’elle se torture les méninges sans trouver le moindre fantasme à mettre en scène.

        Qu’est-ce qu’il lui avait pris d’inclure cette clause ridicule dans leur contrat ? Elle haïssait ces maudites récréations !

        Mais, puisqu’elle avait décidé de faire payer à Scott son imperturbable indifférence, elle irait jusqu’au bout. De dépit, elle choisit une robe qui était un véritable cauchemar de boutons, liens, et fermetures à glissière. Cette fois, il aurait à batailler pour accéder à son corps, au lieu de se le voir offrir sur un plateau.

        Elle lui compliquerait même la tâche. Tout cela se passerait… les yeux bandés ! Et serait limité dans le temps.

        Scott sonna à midi pile.

        — Entre vite, dit-elle d’un air pressé. Nous n’avons qu’une heure devant nous.

        — Pourquoi ? demanda Scott en plissant les yeux.

        — Cela n’a rien à voir avec Brodie, si tu veux le savoir, expliqua-t-elle. Je t’aurais envoyé un SMS pour annuler le rendez-vous, le cas échéant. Pacta sunt servanda, n’est-ce pas ? On doit respecter les accords passés. Je n’ignore pas que tu exiges une fidélité absolue.

        — Pacta sunt servanda, répéta Scott d’un air gourmand. Je vois que tu n’as pas oublié combien les termes juridiques en latin m’excitent.

        Kate sentit le souffle lui manquer.

        — Oui, dit-elle d’une voix étranglée. Plus tu seras excité, plus vite nous en aurons fini.

        Cette remarque sembla contrarier Scott, car elle vit son visage se contracter. Pourtant, il ne fit pas de commentaire, se contentant de poser un paquet sur sa table de salle à manger.

        Elle s’approcha derrière lui, avec l’un des deux foulards en soie qu’elle avait préparés.

        — Tiens-toi tranquille, dit-elle en le lui nouant sur les yeux.

        Il se raidit, mais la laissa faire. Son visage était sévère, lorsqu’elle le conduisit jusqu’à la chambre.

        — Assieds-toi, dit-elle, une fois qu’il fut près du lit.

        Il fit bien davantage. Se laissant tomber à plat dos, il demeura inerte, comme s’il se désintéressait de ce qu’elle pouvait bien lui faire.

        Un instant, Kate s’interrogea. N’était-il pas d’humeur, aujourd’hui ? Ou, peut-être, n’avait-il plus du tout envie d’elle ? La gorge serrée, elle songea que cela lui serait insupportable. Mais quand elle vit la preuve évidente de son désir tendre l’étoffe de son pantalon, elle fut rassérénée.

        — A mon tour de me bander les yeux, annonça-t-elle. Aujourd’hui, interdiction de regarder. Ou de parler.

        Scott était obsédé par le besoin de tout contrôler, Kate ne le savait que trop. L’obliger à lâcher prise de cette manière, voilà qui devait le déstabiliser passablement.

        — Vraiment ? dit-il d’un ton un peu crispé.

        — Oui, on n’a que le droit de toucher. De sentir avec ses doigts.

        Elle vit Scott pincer les lèvres, mais il ne dit rien.

        Après avoir noué le foulard sur ses yeux, elle le rejoignit sur le lit, à tâtons. Une fois allongée près de Scott, elle se tourna pour l’embrasser. Un long baiser sensuel.

        Elle trouva sa bouche délicieusement ferme, tandis qu’il la laissait poursuivre son exploration sans bouger.

        Plus que de coutume — peut-être justement parce qu’elle se concentrait davantage sur les sensations tactiles — Kate avait conscience de sa chaleur, de son goût enivrant, de la manière dont leurs deux corps s’épousaient.

        Peu à peu, elle sentit Scott se détendre. Jusqu’à ce qu’il lui rende son baiser. Sa langue s’immisça entre ses lèvres, et chercha la sienne avec la fougue qu’elle lui connaissait. Enfin !

        L’instant d’après, les doigts de Scott entreprirent de caresser tout son corps, à travers le coton épais de la robe. Ils cherchaient à se frayer un passage, tirant sur les liens pour en éprouver la solidité.

        Pour Kate, la tâche était plus aisée. Elle glissa les mains sous le T-shirt de Scott, pour se repaître du contact de sa musculature. Elle adorait son torse athlétique, le grain de sa peau, la fine toison qui le recouvrait. Le seul fait d’être empêchée d’ouvrir les yeux rendait le contact magique.

        C’était comme si ses doigts avaient le pouvoir de pénétrer sous sa peau, d’aller palper son cœur.

        D’un geste vif, elle fit passer le T-shirt par-dessus la tête de Scott, s’assurant dans le même temps que le bandeau était toujours en place. Ensuite, elle reporta son attention sur son jean, dont elle défit la ceinture et déboutonna la braguette. Elle entendit la respiration de Scott s’accélérer, devenir haletante.

        Kate aimait son souffle court, lorsque le désir montait en lui. Cette façon qu’il avait de chercher à le contrôler, comme il voulait contrôler toute chose. Et lui-même, d’abord.

        Elle s’installa à califourchon sur Scott, mais tournée vers ses pieds. Sans leurs bandeaux, cela aurait pu sembler bizarre. Ne pas voir, et ne pas être vue, la protégeait de tout sentiment de ridicule.

        Elle se lova contre la peau nue de Scott, juste au-dessus du caleçon, se délectant de la sentir brûlante à travers l’étoffe humide de sa culotte. Cela suffit à lui faire désirer encore plus ardemment de le sentir en elle.

        Lentement, elle fit descendre le pantalon le long de ses jambes musclées, prenant le temps de les caresser…

        La barrière des baskets lui fit marquer une pause. Elle avait oublié que c’était ainsi qu’il était chaussé le plus souvent. Un moment, elle s’échina sur les lacets, avant de parvenir à le débarrasser d’une chaussure, puis de l’autre. Enfin, elle ôta complètement le blue-jean, qui alla les rejoindre sur le sol.

        Au moment où elle se préparait à se retourner, Scott la maintint en place d’une main posée sur ses reins puis, de l’autre, il remonta entre ses cuisses, jusqu’à la dentelle vaporeuse de sa culotte.

        Ses doigts impatients en écartèrent l’élastique d’un geste brusque, et s’enfoncèrent dans le cœur brûlant de son intimité. L’inexorable va-et-vient qu’il leur imprima ne tarda pas à la faire vibrer de tout son être. Secouée de spasmes délicieux, elle gémissait. Ce fut encore plus intense, quand il agaça le bourgeon gorgé de désir.

        Kate n’avait pas pris le temps de lui enlever son caleçon, mais cela n’empêchait pas Scott de presser sa virilité contre elle, avec des mouvements amples du bassin, tandis que ses longs doigts poursuivaient leur œuvre affolante, jusqu’à faire exploser en elle un millier d’étincelles.

        Sans savoir comment, elle se retrouva sur le dos et regretta d’avoir choisi de revêtir un tel carcan. C’est alors qu’elle sentit les deux mains de Scott empoigner le col de la robe. Puis, en un seul geste, il la déchira de haut en bas.

        — Scott, murmura-t-elle, sous le choc.

        — Chut !

        Sans même tâtonner, il agrippa les bretelles de son soutien-gorge et les descendit brusquement le long de ses bras, découvrant sa poitrine.

        Ce fut avec la même sûreté du geste qu’il vint happer un mamelon dressé, l’agaçant jusqu’à ce que Kate sente le désir monter de nouveau en elle. Avec la même force incoercible.

        Impatiente, elle tendit maladroitement un bras gêné par la bretelle du soutien-gorge, vers son érection toujours emprisonnée sous l’étoffe du caleçon.

        Scott repoussa sa main sans ménagement. Sa langue continua à dessiner de savantes arabesques sur sa poitrine offerte, puis il glissa le long de son ventre, vers les douces boucles cachées sous la dentelle qu’il écarta de nouveau pour faire place à sa bouche avide.

        Le contact de sa langue sur sa fleur intime arracha à Kate un cri d’extase. Les caresses enivrantes que Scott lui prodiguait ne tardèrent pas à la précipiter une nouvelle fois dans un étourdissant maelström de plaisir.

        Scott attendit que s’apaisent les spasmes qui secouaient Kate, pour abandonner son sexe et remonter jusqu’à son visage. Il l’embrassa presque furieusement, avant de lui arracher son bandeau avec une hâte malhabile. Puis il se mit à genoux, au-dessus d’elle, et fit de même avec le sien.

        Un long moment, il demeura immobile, la contemplant d’un regard farouche.

        Soudain, il quitta le lit d’un bond et commença à se rhabiller.

        — Mais… et toi ? protesta-t-elle.

        — Fin de la partie ! lança-t-il d’un ton amer. Tu voulais qu’on fasse vite, non ? Voilà, c’est fait. Je m’en vais.

        Rageusement, il remit ses baskets, puis il quitta la pièce sans laisser à Kate le temps de réagir.

        — Scott, attends ! cria-t-elle en se levant à sa poursuite.

        Elle entendit claquer la porte d’entrée avant même d’avoir atteint celle de la chambre.

        Les yeux pleins de larmes, Kate prit sur la table le paquet que Scott y avait posé. Déchirant le papier brun, elle en extirpa… une plaque. Une simple plaque de métal. En lettres noires, sur un fond d’argent mat, deux mots étaient écrits : Manoir Cleary.

        Cette fois, elle ne parvint pas à contenir ses pleurs.

        
        *  *  *

        Au diable les récréations ! tempêta Scott en s’asseyant dans sa voiture.

        Kate avait réussi à lui donner l’impression que c’était lui, cette fois, qui se prostituait.

        Certes, avoir les yeux bandés n’avait fait qu’exacerber ses sensations. Kate l’avait rendu fou de désir, à un point tel que cela n’avait aucun sens de s’être enfui comme il l’avait fait. Même sans leurs bandeaux, elle n’aurait pas hésité à payer de retour le plaisir qu’il lui avait donné.

        Ce qui en disait long sur la nature de leur relation ! Un simple échange de bons procédés, finalement.

        Pourtant, n’était-ce pas ce dont il aurait dû se réjouir ? Pas d’émotions. Pas de projets à long terme. Pas d’engagement.

        Rien que du sexe.

        Fallait-il qu’il soit stupide pour ne pas en profiter en toute tranquillité d’esprit !

        Scott empoigna son téléphone, pianota fiévreusement sur le clavier.

        
          
            Récréation. Chez moi. Mardi, 19 h.

          

        

        Moins d’une minute plus tard, la réponse lui parvint. Lapidaire.

        
          
            Parfait.

          

        

        *  *  *

        Lâchant un juron, Scott sortit de la voiture, et s’avança sur le port. Malheureusement, au lieu de le calmer, la vision des bateaux ne fit qu’accroître son abattement.

        Hier, Kate avait pris sa première leçon de voile. Avec Brodie.

        Avec un soupir désespéré, il enfouit le visage dans ses mains.
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        Kate s’était préparée aux coups de fil que ne manquèrent pas de lui passer Willa et Amy, à la première heure du lundi, curieuses de l’interroger sur le baiser auquel elles avaient assisté chez Fox.

        Elles semblèrent accepter de bonne grâce les explications plutôt confuses de Kate. Elle avait rejeté toute la responsabilité de l’affaire sur l’excès de boissons consommées aussi bien par Scott que par elle-même.

        Ce à quoi elle ne s’attendait nullement, le lendemain matin, c’était à la visite de sa mère.

        Avec l’allure majestueuse qui lui était coutumière, Madeline Cleary entra dans son bureau en dardant sur Kate un regard qui disait clairement : on ne me la fait pas !

        A peine fut-elle assise qu’elle en vint au fait.

        — Alors, ma chérie, lança-t-elle, qu’est-ce donc que cette histoire dont m’a parlé Deb ?

        — De quoi parles-tu ?

        Madeline la dévisagea longuement.

        — Scott Knight, bien sûr ! dit-elle. Je sais qu’il est architecte. C’est parfait. Mais encore ? Serait-ce… l’homme de ta vie ?

        Kate s’efforça de rire, sans grand succès.

        — Rien d’aussi romantique, répondit-elle.

        — Peut-être voudrais-tu que cela le devienne ? Alors, qu’est-ce qui te retient ?

        — Ce ne sont pas des choses dont on décide.

        — Si l’on est une poule mouillée, certainement. Mais j’ai élevé mes filles pour en faire des lionnes. Tu te souviens de ce que tu m’as dit, quand j’ai essayé de te dissuader de t’engager dans une carrière d’avocate ?

        Malgré son humeur massacrante, Kate se surprit à sourire.

        — Je t’ai… envoyée promener, répliqua-t-elle.

        Sa mère afficha une mine réjouie.

        — Ce qui m’a remplie de fierté !

        Cette fois Kate éclata de rire.

        — Je t’adore, maman, dit-elle. Tu es vraiment dingue !

        — C’est mon côté artiste. Et je t’aime aussi, ma chérie, et je trouve que tu mérites quelques compensations pour toutes les horreurs auxquelles tu es confrontée dans ton métier. Alors, si ce Scott Knight fait partie des récompenses qu’il te faut, arrange-toi pour le garder.

        — Mais lui ne veut pas d’une relation sérieuse.

        — Tu en es sûre ? Tu le lui as demandé ?

        — Bien sûr que non.

        — Pourquoi ? Parce que c’est à l’homme de poser ce genre de question ? Kate, si j’ai été si fière de toi, c’est parce que tu te disais prête à remuer ciel et terre pour atteindre ton but. Et que si tu n’y parvenais pas, au moins tu aurais essayé, et tu n’aurais pas de regrets. Alors, parle-lui. Dis-lui ce que tu ressens. Et quoi qu’il arrive, tu n’auras rien à regretter.

        Sur ces paroles, et après avoir tendrement serré Kate dans ses bras, Madeline repartit de la même démarche théâtrale.

        *  *  *

        Le mardi soir, lorsque Kate arriva chez Scott, elle était déjà en retard, pourtant elle resta un moment dans sa voiture, à ressasser les recommandations de sa mère.

        
          Parle-lui, parle-lui, parle-lui.
        

        Pour lui dire quoi ? Qu’elle voulait autre chose que du sexe ? Qu’elle était amoureuse ?

        Si, au moins, elle avait la moindre idée de ce que serait la réaction de Scott ! Il ne cessait de lui envoyer des signaux contradictoires.

        Ce qu’elle avait cru lire dans son regard, le vendredi soir, près du bar, et son emportement lors de leur dernière Récréation… Est-ce que cela pouvait signifier qu’il éprouvait quelque chose pour elle ?

        Rien que se poser cette question lui mettait des papillons dans l’estomac.

        Elle n’avait même pas encore posé le doigt sur la touche de l’Interphone que la porte s’ouvrit. Scott la prit dans ses bras, l’embrassant comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des mois et qu’il n’en pouvait plus d’attendre.

        Curieusement, cela ne fit qu’accroître la nervosité de Kate. Elle était à la fois heureuse et terrifiée.

        Scott desserra son étreinte, puis la fit entrer.

        Cette fois, c’était Kate qui pénétrait chez lui, à son invitation, et non Lorelei qui forçait sa porte. Elle pouvait donc laisser libre cours à son admiration pour l’élégante originalité du décor de rêve qu’il avait réalisé.

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Eh bien, dit-elle, quel scénario nous proposes-tu aujourd’hui ?

        Scott entoura ses épaules de son bras pour la diriger vers ce qui était manifestement l’espace salon — rien ne divisait la vaste superficie du rez-de-chaussée hormis quelques colonnes stratégiquement placées.

        — Tu vas voir, répondit-il. J’ai décidé de l’intituler : l’Avocate et l’Architecte.

        Le cœur de Kate se gonfla d’espoir, et elle lui fit face.

        — Cela ne me semble guère s’écarter de la réalité, dit-elle.

        — Oui, mais j’ai prévu d’y ajouter un petit quelque chose. Laisse-moi t’expliquer. Dans mon scénario, l’architecte fait visiter sa maison à l’avocate. Au fur et à mesure qu’elle découvre les lieux, elle essaie de trouver une expression juridique appropriée en latin. De plus, si elle apprécie ce qu’elle voit, elle gagne le droit de toucher l’avocat. Il en est de même pour lui, s’il est séduit par les expressions qu’elle propose. Ensuite, comme l’avocat a de multiples dons, il prépare le dîner. Après le repas, si tout cela les a mis dans les dispositions adéquates, ils montent dans la chambre, font l’amour, et négocient la prolongation de leur contrat.

        — Oh ! souffla Kate, tous ses espoirs douchés.

        Bien sûr… le contrat.

        Scott n’envisageait rien de plus… définitif.

        Il la prit aux épaules, la faisant se tourner vers le salon.

        — Alors, qu’en penses-tu ?

        Kate s’efforça de sourire.

        — Je crois que je commencerai par ab initio, dit-elle. Cela signifie : depuis le début. C’est une expression que l’on utilise au moment où un acte devient légal. Ici, cela signifierait que nous attaquons la visite.

        — Ab initio… Ça me plaît. Il va falloir que je t’embrasse. Maintenant, la bibliothèque. C’était le chœur de l’église, avant.

        Il effleura ses lèvres, puis lui fit monter les trois marches menant à un espace dont le confort douillet contrastait agréablement avec l’agencement épuré et moderne du volume principal. Des tapis colorés recouvraient le plancher ciré, des rayonnages emplis de livres montaient haut sur les murs, des fauteuils en cuir entouraient des tables basses. Il y avait même une cheminée, dont l’âtre était vide par cette belle soirée de février — le plein cœur de l’été australien.

        Elle se tourna vers Scott.

        — Ad coelum, dit-elle. Ce qui signifie : jusqu’au ciel. Tout cela est tellement paradisiaque !

        Scott l’attira à lui, déposant un doux baiser sur ses paupières, l’une après l’autre.

        — Puisque cela te plaît, dit-il, tu as le droit de me toucher. Deux fois, même. Tu ne l’as pas fait dans le salon.

        Kate tendit une main qu’elle posa sur la joue de Scott, la caressant du pouce. Puis, elle encadra son visage de ses paumes, se dressant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

        — Tu n’imagines pas à quel point tu m’excites, Kate, murmura-t-il.

        — C’est un peu l’objectif de ces récréations, non ?

        Sans autre réaction qu’un froncement de sourcils, Scott la prit par le bras pour poursuivre la visite.

        Il fallut à Kate toute sa capacité de concentration pour continuer à trouver des expressions latines tout au long de l’exploration de ce lieu d’une somptuosité renversante. Chaque fois que Scott choisissait un autre endroit de son corps où poser ses lèvres, elle avait toutes les peines du monde à rassembler ses idées.

        Chaque baiser, chaque caresse la rendait plus désespérément amoureuse. Et elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que la manière dont il fermait les yeux, dont il retenait son souffle, lorsqu’elle le touchait à son tour, était le signe qu’il éprouvait quelque chose d’aussi fort.

        Elle était au supplice lorsque Scott la ramena jusqu’à la bibliothèque, lui servant un verre pour l’aider à patienter pendant qu’il mettait la dernière main au repas. Il la quitta d’un air guilleret, en sifflotant.

        Pas étonnant ! songea-t-elle. Les choses se déroulaient exactement comme il le voulait. Elle seule ne savait toujours pas comment obtenir ce qu’elle désirait. Sauf à quémander, au risque de perdre le peu qu’elle avait.

        Le dîner que Scott avait cuisiné était d’un raffinement dont Kate se serait régalée si elle n’avait eu la gorge tellement serrée qu’en avaler quelques bouchées lui réclamait un effort quasi surhumain.

        Scott ne sembla pas se rendre compte de son malaise, et il alimenta gaiement la conversation de l’entrée au dessert, se contentant des quelques onomatopées appréciatives dont elle ponctuait ses propos.

        Lorsqu’il eut fini de desservir, il revint, chargé d’un plateau sur lequel étaient posées une assiette de macarons ainsi que deux boîtes décorées de tulle et de paillettes, fermées par des rubans vaporeux. L’une était rose, l’autre mauve.

        Il posa le plateau sur la table, et vint s’asseoir à côté de Kate.

        — C’est pour Maeve et Molly, dit-il en rougissant. Tu sais, on avait parlé de faire des macarons. Alors, comme j’étais en cuisine, je me suis dit que… Et puis, j’avais trouvé ces boîtes, dans une boutique près de l’agence…

        Il s’éclaircit la voix, haussa les épaules, et conclut :

        — Je me suis dit que ça leur plairait. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Ce fut trop pour Kate. Soudain toutes ses barrières cédèrent. Son cœur était prêt à exploser. Son sang bouillonnait dans ses veines.

        Elle était follement, éperdument amoureuse de Scott.

        Il n’était plus question de faire semblant. Pas un instant de plus. Cet instant qui inaugurait le début de sa nouvelle vie.

        — Hugo, dit-elle.

      

    


    
      
      

      
        18.
      

      
        Scott recula sur sa chaise.

        — Qu’est-ce que Hugo vient faire ici ? demanda-t-il.

        — Je ne sais pas, répliqua Kate. Tu m’en as dit trop peu pour cela. M’expliqueras-tu un jour pourquoi c’est justement ce prénom que tu as choisi, comme garde-fou ?

        — Tu veux interrompre cette récréation ?

        — Oui. Et aussi comprendre ce que Hugo a à voir dans l’affaire.

        Scott ignora la demande de Kate.

        — On peut décider d’autre chose, si tu le veux, dit-il. Viens, montons dans ma chambre et…

        — Hugo, répéta Kate.

        Le sourire que Scott s’efforça d’afficher ressemblait à une grimace.

        — Tu ne sais pas ce que j’allais te proposer, protesta-t-il.

        — J’en sais assez. C’est suffisamment limpide, Scott. Tout ce que tu trouves, c’est me proposer de monter dans ta chambre. Nous n’avons pas une vraie relation, juste un arrangement. Je sais que cela te suffit. Alors, je te le redis : Hugo ! Game over.

        — Kate, c’est mon frère qui te tracasse ? Il n’a rien à voir avec nous. Tu l’as rencontré, et je sais que tu es assez futée pour avoir tout compris.

        Sans un mot, Kate défia Scott du regard. Il la fixa, puis enfonça les mains dans ses cheveux.

        — D’accord. Mais il n’y a pas grand-chose à dire.

        Scott sembla prendre le temps de recouvrer son calme, posant les paumes bien à plat sur la table.

        — C’est très simple, reprit-il. Mon frère a toujours été le fils modèle. Il est parfait ! Meilleur que moi en tout. Mes parents ne se sont jamais privés de me le faire savoir. Il réussit tout ce qu’il touche : ses études, sa carrière, sa famille. Je ne suis que le numéro deux. Ce sera toujours comme ça.

        Kate tendit la main vers la sienne, mais il recula.

        — Tu veux un exemple ? enchaîna-t-il. A l’époque où je donnais des cours de navigation aux îles Whitsundays, il a trouvé le moyen de faire beaucoup mieux que moi. Il est parti faire le tour du monde à la voile, en solitaire !

        — Et alors ?

        — Alors ? La voile, c’était mon domaine !

        — C’est toi qui as gagné le premier prix à ce concours d’architecture, non ? Pas lui !

        — Attends l’année prochaine. Tu verras qu’il va sortir quelqu’un de son chapeau pour gagner à son tour.

        — Peut-être, Scott ! Mais en se servant de quelqu’un. Toi, ce sont ton génie et ta créativité qui t’ont permis de gagner. Tu as suivi ton propre chemin, pas celui que te traçait ta famille. Rien n’aurait empêché que tu sois médecin, toi aussi. Hugo, lui, n’aurait jamais pu être un architecte de talent.

        — Qu’est-ce que tu en sais ?

        — Bien sûr que si ! Qui est-ce qui portait un smoking bleu nuit, ce soir-là ? Tu as ce qu’il n’aura jamais, Scott. Et il est jaloux. Tu possèdes ce qui lui fera toujours défaut — et à tes parents aussi, j’en suis certaine. Le sens artistique, le charisme, l’intelligence, le goût de l’aventure, et… tant d’autres choses.

        Scott secoua la tête, affichant un sourire sans joie.

        Au bord des larmes, Kate reprit son exhortation.

        — Arrête de te comparer aux autres. Oublie Hugo, oublie Brodie ! martela-t-elle.

        Elle vit Scott prendre une profonde inspiration.

        — Il y a longtemps que j’ai cessé de me comparer à qui que ce soit, Kate, dit-il sur un ton désabusé. Cela me convient parfaitement d’être le numéro deux.

        — Tu n’es pas le numéro deux pour moi, Scott, protesta Kate.

        — Pas encore, mais ça viendra. Un jour, tu préféreras un type plus vieux que moi, comme ce Phillip. Ou plus intelligent, comme Hugo. Ou moins coincé, moins renfermé, plus drôle. Comme Brodie. C’est pour ça que tu as accepté de danser avec lui. D’aller faire du bateau avec lui. Je suis sûr que tu lui as même raconté cette affaire qui t’a tellement secouée. Pas vrai ? Réponds-moi, Kate.

        — Je respecte le secret professionnel…

        — Ne te défile pas, Kate ! Tu lui en as parlé, ou pas ?

        — Un peu. En ami. Il m’a questionnée.

        Le poing de Scott s’abattit sur la table, faisant sursauter Kate.

        — Cela fait une semaine que je te demande de m’en parler ! cria-t-il en se levant d’un bond. Qu’est-ce que je suis pour toi, Kate ?

        Scott se mit à arpenter la pièce de long en large. Lorsqu’il revint vers elle, ce fut pour frapper de nouveau sur la table.

        — Raconte ! A moi aussi, raconte !

        Les yeux rivés sur le visage torturé de Scott, Kate était incapable de prononcer le moindre mot. Tout ce qu’elle aurait voulu, c’était se jeter dans ses bras. Le supplier d’accepter son amour. Lui demander de l’aimer en retour.

        Elle comprit que Scott perdait patience, lorsqu’il se redressa et se remit à arpenter la pièce.

        — Attends, lança-t-elle en se levant et en lui saisissant le bras. Attends, je vais tout te raconter.

        Mais Scott se dégagea.

        — Pas la peine, Kate, maugréa-t-il. C’est trop tard !

        — Je… je représentais le père…, balbutia Kate. Pour qu’il ait la garde de son enfant. Il avait fini par…

        Elle s’interrompit. Les mots restaient coincés dans sa gorge. Soudain, ce fut trop. Le procès, Scott, sa vie… Les larmes ruisselèrent sur son visage sans qu’elle n’y puisse rien.

        — Tu veux savoir pourquoi je ne t’ai rien dit ? reprit-elle en luttant contre les sanglots. Parce que tu n’as pas cessé de me répéter que tu n’avais rien à faire des discussions sérieuses. Que les confidences, ce n’était pas ton truc. J’avais besoin de toi… et…

        Cette fois, elle hoquetait, le visage dans ses mains.

        Scott l’attira dans ses bras, lui caressant la tête.

        — Chut, Kate, murmura-t-il. Je suis là. Calme-toi.

        Elle essaya d’échapper à son étreinte. Leva le visage vers lui.

        — Non, Scott, protesta-t-elle. Ton corps est là, c’est tout. Pas toi ! Si je me calme, qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas me proposer de monter dans ta chambre ? Ce n’est pas ce dont j’ai besoin. Je veux davantage que cela.

        — Mais, Kate, je…

        Avec colère, elle s’arracha à ses bras.

        — Je sais, dit-elle avec amertume. Toi, ça te suffit ! Mais pas moi. Parce que je t’aime, Scott.

        Le choc figea les traits de Scott. Kate pouvait presque lire la panique sur son visage.

        Il s’insurgea.

        — Tu te trompes. On a toujours reconnu que l’amour, ça ne nous intéressait pas, toi et moi. Que nous sommes deux cyniques. Tu m’as même dit que tu ne comprenais pas qu’on accorde un tel pouvoir sur soi-même à quelqu’un.

        — Eh bien, j’ai changé d’avis ! Je serais prête à te le donner. A toi, Scott. Et je suis tout sauf cynique. Je veux être aimée. Par toi. Je veux que nous ayons des enfants ensemble. Je me moque qu’ils soient parfaits. Je me moque que tu ne le sois pas. Je t’aime, Scott. Je serais prête à remuer ciel et terre pour que tu m’aimes aussi. Tu es l’homme que j’attendais. L’homme qu’il me faut.

        Livide, Scott la fixait en secouant la tête en signe de dénégation. Dans ses yeux écarquillés, on lisait la peur.

        — Tu te trompes, Kate, se défendit-il, je ne suis pas cet homme-là. Ce n’est pas moi. Je n’ai jamais eu une vraie relation. Ça ne m’intéresse pas. Je suis juste un type qui cherche les bons coups. D’un soir ou de quelques soirs. Et ça me convient parfaitement.

        Le souffle coupé, Kate avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing en plein cœur. Elle n’avait plus qu’une masse morte, dans la poitrine, qu’elle aurait voulu extirper.

        — C’est… c’est tout ce que je suis, pour toi… Un bon coup ?

        Elle tremblait tellement que ses dents s’entrechoquaient. Dans le regard que Scott rivait au sien, il n’y avait aucune émotion. Il était aussi impassible qu’un bloc de granit.

        — Oui, dit-il.

        Kate était au supplice. Elle déglutit, regarda autour d’elle. La tête lui tournait, comme si elle s’était soudain vidée de son sang.

        — Très bien, dit-elle. Samedi, ce sera le 28 février. Dernier jour de notre contrat. Il n’y aura pas de reconduction. Ce soir sera le dernier. C’est terminé.

        — Tu ne peux pas me faire ça ! Je sais que tu me désires toujours.

        La souffrance broya l’estomac de Kate. Ainsi, Scott ne l’aimait pas, mais il refusait de la libérer.

        — Oh ! si, je peux le faire, dit-elle. Tu aurais dû lire le contrat plus attentivement. Pour moi tout est fini.

        Dardant sur Scott un regard de défi, elle commença à se déshabiller.

        — Kate, pour l’amour du ciel, qu’est-ce que tu fais ?

        En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Kate était déjà en train d’ôter ses sous-vêtements.

        — Tu le vois, répondit-elle. Je reprends où nous nous étions arrêtés. C’était le dîner, le moment clé de cette récréation, n’est-ce pas ? Eh bien, tu vas pouvoir me prendre là, sur cette table, je…

        Scott ne la laissa pas terminer. Il l’agrippa aux épaules, la secouant comme pour lui faire recouvrer ses esprits.

        — Ça suffit ! tonna-t-il. On arrête avec ces fantasmes tordus ! J’en ai assez d’avoir affaire à Lorelei, à l’agent Machin, ou de me faire bander les yeux !

        — C’est ce que tu voulais, non ? Pourquoi crois-tu que je me suis pliée à tout ça ? Pour te satisfaire !

        — Arrête ! Tout ce que je veux maintenant, c’est toi. Dans mon lit. Pas sur cette fichue table ! Compris ?

        Les larmes recommencèrent à couler sur le visage de Kate.

        — Mais moi, je ne veux plus de toi, dit-elle. Parce que je t’aime, et que ça fait trop mal. Après ce soir, je ne veux plus te voir. Alors, je t’offre cette dernière fois. C’est à prendre ou à laisser.

        — Je n’ai pas d’autre choix ?

        — Non.

        — Alors, je prends. Monte sur cette table. Finissons en beauté.
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        Scott n’oublierait jamais la vision de Kate, allongée sur cette table, tandis que ses larmes ne cessaient de couler.

        Il avait cru qu’il parviendrait à les assécher, par la seule force de la passion sans bornes qu’il mettait à lui faire l’amour. Mais même à l’instant où elle s’était abandonnée, où ils s’étaient rejoints dans un orgasme d’une intensité inouïe, elle n’avait pas cessé de pleurer silencieusement.

        Bouleversé, il l’avait prise dans ses bras, tenue serrée contre lui, espérant parvenir à l’apaiser, pendant qu’ils étaient parcourus d’ultimes ondes de plaisir.

        Sans dire un mot, elle avait fini par tenter d’échapper à son étreinte. Il l’en avait empêchée, lui susurrant à l’oreille qu’il voulait la prendre encore. Qu’elle ne pouvait pas partir. Alors, elle s’était laissé porter jusqu’au lit, embrasser interminablement.

        Sans que ses larmes n’arrêtent un seul instant de couler.

        Il avait beau se détester pour la souffrance qu’il infligeait à Kate, Scott avait passé la nuit à lui faire l’amour. Dans l’espoir insensé, égoïste, d’assouvir enfin le désir qu’il avait d’elle. Dans l’espoir qu’au matin il serait rassasié, et la laisserait partir sans regret.

        A son réveil, Kate s’était évaporée, prenant la décision à sa place.

        Son lit désert fit horreur à Scott. Il descendit, et le vide de sa maison lui parut tout aussi insupportable. Devant le désordre de la cuisine, il comprit que c’était sa vie même qu’il haïssait. Car Kate en était sortie.

        Pourtant, elle s’était dite prête à remuer ciel et terre pour qu’il finisse par l’aimer, avec cette énergie farouche qu’elle mettait à obtenir ce qu’elle désirait par-dessus tout.

        Soudain, Scott resta cloué sur place. Ce que Kate voulait par-dessus tout, c’était lui. Pourquoi cette idée l’emplissait-elle d’angoisse ? Kate était la femme la plus merveilleuse au monde, et elle n’avait pas peur de clamer son amour pour lui, Scott Knight. Lui qui était tout sauf merveilleux.

        Or, n’était-ce pas exactement ce qu’elle avait dit, l’autre soir, sur la terrasse ? Qu’aimer, c’était accepter l’autre avec ses forces et ses faiblesses ? Et hier soir, n’avait-elle pas répété à l’envi qu’elle se moquait qu’il soit ou non parfait ?

        Elle savait tout de lui, même le pire, et elle l’aimait.

        Et lui ? A quoi serait-il prêt, pour elle ?

        A remuer ciel et terre ! Parce qu’elle lui appartenait. C’était tellement évident, que Scott sentit une extraordinaire paix l’envahir.

        Mais soudain, un flash fit voler en éclats cette quiétude. L’énormité de ce qu’il lui avait dit la veille, de ce qu’il avait fait, le frappa comme un direct au plexus, et il vacilla, se raccrochant à la première chaise pour ne pas tomber.

        Etait-il seulement possible qu’il répare ses torts ?

        Terrifié, il empoigna son portable, fit le numéro de Kate. Pas de réponse.

        A son bureau, ce fut Deb qui décrocha. Elle ne mâcha pas ses mots :

        — Allez au diable, monsieur Knight !

        Les SMS et les e-mails dont il bombarda Kate demeurèrent sans effet.

        Shay ! Il ne lui restait que cette solution. Sans trop de mal, il trouva son numéro. Heureusement qu’elle n’était pas mariée, et s’appelait toujours Cleary.

        Elle lui dit son fait sans prendre de gants. En termes les plus crus. Mais le pire fut ce qu’elle lui expliqua. Que c’était la première fois que Kate était vraiment amoureuse. Mais qu’elle était avant tout une Cleary, ce qui signifiait qu’elle mettrait toute son énergie à éradiquer cet amour de son cœur, puisqu’il était impossible. Dans leur famille, on savait admettre sa défaite. Sans retour. Sans seconde chance.

        Ebranlé, Scott raccrocha en optant pour la seule solution virile. Il appela Brodie pour lui proposer de prendre une bonne cuite.

        *  *  *

        A peine avaient-ils attaqué la première bière que Scott se jeta à l’eau. Pas le temps de tourner autour du pot !

        — Je suis dans le pétrin, lança-t-il.

        — Tu veux dire que tu es amoureux ?

        — C’est ça.

        L’air pensif, Brodie prit lentement une gorgée de bière.

        — Je ne vois pas où est le problème, dit-il. A moins qu’elle ne t’aime pas.

        Scott grimaça.

        — Elle m’a dit que si, mais… c’est moi qui ai tout gâché. Je lui ai répondu que… tout ce qui m’intéresse, c’est les coups d’un soir…

        — Quel imbécile ! Tu n’as plus qu’à l’appeler pour corriger le tir.

        — Je n’arrive pas à la joindre. Elle ne prend pas mes appels. Sa sœur et sa secrétaire m’ont envoyé balader. J’ai même essayé Amy et Willa, mais elles ne l’ont pas vue. Au moins, elles ont l’air de ne se douter de rien. C’est déjà ça !

        Brodie faillit s’étouffer de rire.

        — Tu plaisantes ? s’exclama-t-il. Tous les gens qui étaient chez Fox, vendredi, ont compris que tu étais mordu.

        — Sauf moi, on dirait.

        — C’est pour ça que tu es un sombre crétin, mon vieux. Bon, je vais te donner un tuyau. Même si tu ne le mérites pas. Un titre : From Here to Eternity.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Un film. Je t’explique : l’autre soir, au bar, avant qu’on arrive, les filles parlaient de leurs fantasmes romantiques. Apparemment, il y a une scène particulièrement hot, qui fait fantasmer Kate.

        — Ça m’avance à quoi ? Je ne connais même pas ce film.

        — Attends ! Je vais le télécharger et on va le regarder ensemble. Après, ce sera à toi de te débrouiller. Il va falloir assurer, mon gars !

        *  *  *

        Deux heures plus tard, devant une pizza, Brodie appuya sur la touche pause de la télécommande.

        — Voilà, dit-il, tu as vu ce qu’il te reste à faire.

        — Non, mais tu me vois, en train de rouler dans les vagues, avec Kate, sur une plage de Sydney ?

        — Qui te parle d’un endroit aussi fréquenté ? J’ai un copain qui habite près d’une petite plage, à quelques heures d’ici, dont il dit qu’elle est toujours déserte.

        — Et comment est-ce que je vais convaincre Kate de faire quelques heures de voiture avec moi, jusqu’à ta fichue plage, alors qu’elle ne veut même plus me parler ?

        D’un geste de la main, Brodie mit un terme aux récriminations de Scott, et pianota sur le clavier de son portable.

        — Kate ? lança-t-il.

        Scott avait bondi sur ses pieds, et gesticulait comme un fou furieux. Il fit mine d’arracher le téléphone à son ami, mais celui-ci le repoussa.

        — Non, je ne l’ai pas vu, affirma-t-il avec aplomb. En fait, je t’appelais pour te proposer une nouvelle sortie en bateau. Si ça te chante, on pourrait faire ça samedi.

        Il maintint un Scott au bord de l’implosion d’une main appuyée sur son front.

        — C’est parfait, dit-il. 8 heures, au port.

        Une fois qu’il eut raccroché, il se tourna vers Scott avec un sourire radieux.

        — Et voilà le travail !

        — Je ne vois pas ce que ça change pour moi !

        Brodie soupira longuement.

        — Bon, dit-il, samedi, je déposerai Kate dans une petite crique que je connais, pas très loin de la plage dont je t’ai parlé. Tu y seras allé avec le bateau que tu vas acheter. Oui, je connais un très joli petit voilier à vendre. Ne me remercie pas ! Là, tu n’auras plus qu’à faire monter Kate dans la voiture que tu auras louée — il faut tout te dire ! — pour la conduire à la fameuse plage.

        — Et ?

        — Et quand vous aurez roulé dans les vagues le temps nécessaire, tu la ramèneras à Sydney, sur ton voilier, en lui donnant la leçon de navigation qu’elle attend depuis longtemps, crétin !

        L’ébauche de sourire de Scott s’élargit.

        — Je vais essayer de ne pas tout faire échouer, cette fois-ci, dit-il.

        — Ça vaudrait mieux, répliqua Brodie. Sinon, c’est moi qui vais draguer ta chérie.

        Scott lui donna une bourrade amicale.

        — Même pas en rêve ! s’exclama-t-il.
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        Sans grand enthousiasme, Kate attendit Brodie au port, à l’heure dite, s’efforçant d’afficher un sourire digne de ceux dont Scott avait le secret.

        Inutile qu’il lui revienne aux oreilles qu’elle avait la mine triste et le teint blême !

        Lorsque Brodie la hissa sur le pont, elle ne put s’empêcher d’y jeter un regard circulaire. Elle avait beau s’en défendre, elle caressait le secret espoir que…

        — Il n’est pas là, Kate, l’informa Brodie.

        Kate leva vers lui un regard dépité.

        — Tu es au courant, alors ? lança-t-elle avec un petit rire sans joie. Bien sûr, toi, tu n’as pas besoin de lui arracher les confidences. Vous êtes de vieux copains.

        — Tu veux qu’on en parle ?

        — Non.

        Elle n’avait pu masquer le tremblement dans sa voix.

        — D’accord, acquiesça Brodie, lui prenant son sac des mains. J’espère que tu n’as pas oublié ton maillot. On va naviguer le long de la côte, et on s’arrêtera pour se baigner.

        — C’est bon, le rassura Kate. Je l’ai sur moi.

        — Alors on y va !

        Malgré toute sa volonté, Kate ne parvint pas à retrouver le sentiment exaltant de liberté qu’elle avait tant goûté lors de sa première leçon de voile. Son cœur était bien trop lourd pour cela.

        Brodie semblait avoir décidé de lui épargner consignes et recommandations. Il avait suffisamment de délicatesse pour la laisser tranquille avec son chagrin. Ce n’était pas lui qui aurait dit à une femme qu’elle n’était qu’un bon coup  !

        Elle en venait à s’étonner qu’ils n’aient pas encore fait l’escale mentionnée — à ce rythme, ils ne seraient pas de retour à Sydney avant le dimanche matin — lorsque le bateau entra dans une jolie petite crique. Ils jetèrent l’ancre au milieu de quelques voiliers.

        Soudain, ce fut comme si toute la tension qui l’avait habitée pendant qu’elle participait aux manœuvres l’abandonnait. A sa grande horreur, elle sentit ses yeux se mouiller.

        Elle se précipita vers la proue, pour échapper aux regards de l’équipage, tandis que les larmes ruisselaient sur son visage. Peut-être les lunettes de soleil empêcheraient-elles qu’on la voie pleurer ? se dit-elle pour se rassurer.

        Hélas, Brodie était déjà derrière elle.

        — Il n’a jamais su trouver les mots qu’il faut, dit-il, dans son dos. Les mots importants.

        Puis il la prit aux épaules, l’obligeant à faire demi-tour, lui retira ses lunettes, et la serra dans ses bras.

        — Est-ce que tu serais prête à lui donner une deuxième chance ? demanda-t-il.

        — Non. Ce n’est pas l’habitude dans ma famille.

        — Eh bien, tu lui en as donné au moins une. C’est plus que la sienne n’a jamais fait pour lui.

        Les pleurs de Kate redoublèrent.

        — Je t’en prie, gémit-elle. Ne dis pas cela !

        — Pourtant, c’est la vérité. Il a besoin d’une famille, Kate. Celle que tu fonderais avec lui. D’ailleurs, c’est ce qu’il est venu te demander.

        Abasourdie, Kate se tourna vers le rivage.

        Scott était là. Les mains enfoncées dans les poches de son jean, il l’attendait.

        Kate n’entendit rien de ce qui se passait entre Brodie et ses hommes, jusqu’au moment où elle se retrouva dans un canot qui la conduisit vers la grève.

        Lorsqu’ils y abordèrent, Scott attrapa son sac, puis lui prit la main pour l’aider à descendre.

        Enfin elle fut dans ses bras. Il la serrait à l’étouffer. Kate sentait courir dans tout son corps d’irrépressibles frissons, aussi puissants qu’un courant électrique.

        Ce serait toujours comme cela avec Scott, elle en était certaine. Car il était l’homme de sa vie. Dorénavant, sans lui, elle serait désespérément seule. Sauf qu’elle préférait être seule, plutôt qu’avec un homme qui ne l’aimait pas. Elle s’écarta.

        — Scott, dit-elle, je ne retire rien de ce que je t’ai dit.

        Sans réagir, Scott l’entraîna à sa suite jusqu’à la route. Il lui ouvrit la portière d’une voiture qu’elle ne connaissait pas et l’y fit monter.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle quand il démarra.

        — Ne pose pas de questions, Kate. Je vais encore dire des âneries, si je parle.

        Kate n’ouvrit plus la bouche de tout le trajet. Son cœur battait tellement fort que c’en était presque douloureux.

        Une fois qu’il eut garé la voiture, Scott en fit le tour et vint la prendre dans ses bras pour la porter vers des taillis, dans lesquels il s’enfonça.

        — Où m’emmènes-tu ?

        — Attends, tu verras.

        Ils ne tardèrent pas à arriver en haut d’une dune qui dominait une minuscule plage où les vagues venaient se briser inlassablement. Scott la posa à terre.

        — Une plage de surf ? dit-elle, déconcertée. Elle est superbe. Et sans âme qui vive. Mais que faisons-nous là ?

        Scott plissa les yeux en rougissant.

        — From Here to Eternity, murmura-t-il.

        De surprise, Kate demeura un instant bouche bée.

        — C’est une plaisanterie ? dit-elle enfin d’une voix glaciale. Qui est-ce qui t’a parlé de ça ?

        — Brodie.

        — Et comment était-il au courant ?

        Scott ne se donna pas la peine d’expliquer. Il semblait au bord de l’apoplexie.

        — Ecoute, Kate, dit-il, on est là. Alors, allons-y.

        En un éclair, il n’eut plus sur lui qu’un short de bain. Puis il s’approcha de Kate, et prit son visage entre ses mains pour embrasser ses pommettes.

        — Tu es si belle quand tu rougis, dit-il.

        Son sourire, lorsqu’il se recula, reflétait une tendresse infinie.

        — Scott, protesta faiblement Kate, ça ne marchera pas. Tu sais bien que tout est fini entre nous.

        — Je t’en prie, supplia Scott, il faut que tu me laisses faire. Pour toi. S’il te plaît.

        Il y avait dans le regard que Scott plantait dans le sien tant de ferveur désespérée que Kate sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Pourquoi résister ? L’homme qu’elle aimait lui offrait de réaliser son fantasme le plus romantique.

        — D’accord, acquiesça-t-elle, en se débarrassant de son pantalon et de son T-shirt pour ne garder que son une-pièce noir.

        Elle lui prit la main, et ils descendirent jusqu’à la lisière des vagues. Puis, après lui avoir lancé un dernier regard interrogateur, Scott l’entraîna vers le large.

        Lorsqu’ils se furent trempés, il souleva Kate dans ses bras pour la ramener à l’endroit où le ressac se brisait. Tout en l’embrassant sans discontinuer, il l’allongea dans l’écume, la couvrant de son corps.

        Le flot allait et venait sur eux, tandis que la langue de Scott se glissait entre ses lèvres, puis se retirait, adoptant le même rythme lancinant.

        A un moment, il s’interrompit, écarta du plat de la main les cheveux collés au visage de Kate. Le regard qu’il vrilla au sien brillait d’une lueur qui lui donna l’irrépressible envie de se donner à lui sans plus attendre.

        Là, sur cette plage déserte.

        Soudain, une vague les surprit, et Kate avala une gorgée d’eau. Scott la tira au sec, sur le sable où elle se laissa tomber sur le dos, toussant, suffoquant, riant tout à la fois.

        Il s’agenouilla à côté d’elle, la regardant comme s’il voyait la huitième merveille du monde. Malgré son sourire, ses yeux étaient pleins de larmes, quand il la prit dans ses bras pour rouler avec elle sur le sable.

        Quand elle lui passa la main dans les cheveux, son désir était si puissant qu’elle avait l’impression d’être près d’exploser.

        — Alors, Kate, dit Scott avec un sérieux imperturbable, quelle est l’expression latine pour dire : Fin du contrat ?

        Ce fut comme si une dague se fichait dans le cœur de Kate.

        C’était donc ça ? Elle le haïssait !

        Ils étaient le 28 février !

        Dernier jour de cet abominable contrat.

        Tout s’éclairait ! Scott avait simplement voulu avoir le dernier mot, en mettant en scène un ultime fantasme. Quitte à salir ce qu’il savait être son rêve de bonheur romantique.

        Comme si lui avoir brisé le cœur ne suffisait pas !

        D’un bond elle fut debout, et courut au petit tas de vêtements qu’elle se mit à enfiler maladroitement, sur sa peau et son maillot mouillés.

        Scott s’était levé à son tour, la fixant d’un air hagard.

        — Qu’est-ce qu’il y a, Kate ? Qu’est-ce que j’ai fait ? J’ai visionné le film. Je croyais que…

        — On est le 28, Scott. Tu n’as pas résisté à l’envie d’avoir le dernier mot, pas vrai ? Et de te moquer de moi, par-dessus le marché ! Si mardi j’ai mis fin à ce contrat de malheur, c’était par amour ! Mais tu as voulu reprendre la main. Par pur dépit. Il faut absolument que tu contrôles tout !

        — Tu te trompes, Kate. Avec toi, je n’ai jamais rien contrôlé.

        — Tu mens ! Tu as toujours su me faire taire, chaque fois que tu le voulais, en m’embrassant. Chaque baiser ne faisait que me rendre de plus en plus amoureuse. Alors que pour toi ce n’était qu’un jeu ! Scott Knight, l’homme dépourvu de sentiments. L’homme qui ne cherche que les coups d’un soir. Qui ne saura jamais ce qu’aimer veut dire. Parce que ça ne l’intéresse tout simplement pas. Parce qu’il est insensible !

        — Kate, tu ne peux pas dire ça !

        — Ah non ? Si tu n’étais pas un monstre sans cœur, tu n’aurais pas insisté, l’autre soir. Tu n’aurais pas profité de moi une dernière fois. Tu me voyais souffrir, et tu as refusé de me laisser partir !

        Scott l’attrapa par le bras et la secoua.

        — Je ne pouvais pas, Kate. Même si je l’avais voulu, j’en aurais été incapable. Je ne peux pas te laisser partir !

        Kate redressa la tête d’un air de défi.

        — Eh bien, il va falloir t’y faire, Scott Knight ! rétorqua-t-elle. Demain nous serons le 1er mars et j’ai fixé rendez-vous à Phillip. Au moins, lui ne me fera pas de mal.

        — Tu ne peux pas faire ça, Kate. Tu m’aimes. Tu ne peux pas me quitter. Parce que je t’aime aussi, Kate ! A en crever !

        Kate avait commencé à remonter vers la voiture. Elle s’immobilisa d’un seul coup, se tourna lentement vers Scott.

        — Je ne te crois pas, murmura-t-elle. Tu ne m’aimes pas.

        — Alors, à ton avis, pourquoi est-ce que je me suis livré à toute cette comédie ? s’écria Scott. Pourquoi est-ce que j’ai rejoué avec toi cette maudite scène de film ? J’ai du sable dans les moindres plis de mon corps ! C’est un calvaire.

        — Tu as juste voulu mettre en scène un dernier fantasme, cria Kate à son tour. Une dernière ré-cré-ation !

        Il la fusilla du regard.

        — Pour ta gouverne, Kate Cleary, martela-t-il, je hais jusqu’à l’idée même de ces satanées récréations  ! Et tu vas me faire le plaisir de dire à ce Phillip qu’il a intérêt à ne plus t’approcher, sinon je te kidnappe. Je t’embarque sur le voilier que j’ai acheté.

        — Tu as acheté un voilier, toi ?

        — Oui, pour toi. Pour nous. Pour t’apprendre. Pour t’emmener visiter les Whitsundays. Je t’aime, Kate. Je n’ai jamais dit cela à une autre que toi. Et tu seras toujours la seule. Pour l’éternité.

        Scott attira Kate dans ses bras, et l’embrassa longuement, fougueusement, jusqu’à ce que tous deux soient à bout de souffle.

        Lorsqu’il desserra son étreinte, il planta dans le sien un regard brûlant et se racla la gorge.

        — Kate, commença-t-il d’une voix hésitante, tu n’ignores pas que je suis un peu conformiste. C’est caractéristique de la famille Knight. Il faut que tu saches que les divorces, les disputes autour du droit de garde des enfants, très peu pour moi. Alors, il va falloir que tu te fasses à l’idée que je me battrai comme un diable pour te garder jusqu’à la fin de mes jours.

        — Serait-ce une demande en mariage ? s’enquit Kate. Je t’ai déjà dit que nous ne sommes pas de grands adeptes des liens conjugaux, chez les Cleary.

        — Ah, ça, ce n’est pas négociable. N’oublie pas : je suis affreusement conservateur. Je ne pourrai jamais avoir des enfants hors mariage. J’ose espérer que ta mère supportera ça.

        Il s’interrompit et lui décocha une œillade pleine de malice, avant d’ajouter :

        — Au sujet des enfants…, tu ne crois pas que nous ferions mieux de ne pas trop tarder à nous mettre à la tâche. L’horloge biologique tourne. Tu n’es plus si jeune…

        Avec une mimique faussement offensée, Kate lui donna une bourrade, avant de faire passer son T-shirt par-dessus sa tête.

        — Voilà une remarque qui va te valoir un nouveau remake de From Here to Eternity, Scott Knight !

        Sur ce, elle courut vers les vagues.

        Scott ne protesta pas, se contentant de la rattraper en riant. Arrivé près d’elle, il lui tendit la main.

        — Comment dit-on pour l’éternité, en latin ? Ad infinitum, c’est cela ?

        Kate opina du chef.

        Il arbora un large sourire. Ses yeux aussi souriaient, constata-t-elle avec ravissement.

        — Allons, dit-il, il doit manquer un peu de sable dans quelques plis de mon anatomie…

        *  *  *

        Vous avez aimé Un voluptueux contrat ?

        *  *  *

        Découvrez sans attendre le précédent roman de cette série :

        Le plus parfait des amants, Joss Wood

        Et ne manquez pas la suite, en novembre 

        dans votre collection Azur !
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        1.
      

      
        Theo continua à avancer comme si de rien n’était, mais il savait que la crispation qui marquait ses traits devait en dire long sur ce qu’il pensait : il n’avait guère apprécié ce qu’il venait d’entendre.

        Non, il ne rêvait pas, se dit-il en s’efforçant de ne pas perdre son calme. Il venait bien de se faire remettre à sa place par la secrétaire de son frère, une obscure employée dont il connaissait à peine, jusque-là, le son de la voix.

        C’était invraisemblable, songea-t-il en se repassant en boucle la scène dans la tête. Quand, à son arrivée dans la pièce, elle avait enfin daigné lever la tête de son ordinateur, elle lui avait lancé un regard de profond mépris avant de lui expliquer d’une petite voix acide qu’en effet il était attendu, mais une demi-heure auparavant…

        Il avait failli éclater de rire devant un tel toupet, mais l’exaspération avait bientôt pris le dessus. Depuis la première fois qu’il l’avait croisée, cette fille lui tapait sur les nerfs, sans qu’il sache vraiment pourquoi d’ailleurs. Etait-ce son air à la fois pédant et pincé, cette façon ridicule de surprotéger son frère Andreas, ou l’hostilité à peine voilée qu’elle manifestait à son égard ?

        Si elle avait un problème, qu’elle le règle et cesse de le dévisager de cet œil noir comme s’il était le diable en personne ! Il n’avait pas pour habitude de se faire traiter ainsi par une subordonnée. En tant que chef d’entreprise, Theo se fichait que ses employés l’aiment ou pas, tant qu’ils exécutaient correctement leur travail, mais il n’était pas prêt pour autant à tolérer ce genre de comportement de la part de la secrétaire de son frère.

        Si elle n’avait pas été aussi compétente, voilà longtemps qu’il aurait conseillé à celui-ci de s’en séparer. Mais voilà, il y avait un hic : c’était une assistante hors pair, la meilleure que son frère ait jamais eue. Ce qui n’était pas difficile, puisque jusqu’ici Andreas avait choisi ses collaboratrices en fonction de leur tour de poitrine et de leur décolleté, et non sur leurs capacités à manier Excel et à maîtriser des langues étrangères…

        Ainsi, Elizabeth Farley tranchait en tout point avec les blondes plantureuses qui l’avaient précédée. Elle était efficace, rapide, et n’abandonnait pas ses dossiers au milieu de la journée pour courir les boutiques de vêtements. D’ailleurs, elle ne fréquentait certainement pas ces magasins, songea-t-il tout à coup en regardant ses ongles courts et non manucurés, son tailleur gris souris aussi triste que ses chaussures plates au cuir terne.

        Contrairement à Andreas qui ne sortait qu’avec des gravures de mode et couvrait ses conquêtes de toilettes griffées, Theo ne nourrissait pas un intérêt particulier pour le prêt-à-porter féminin. Cependant, impossible de ne pas remarquer à quel point Elizabeth Farley était mal habillée… A vrai dire, le seul effort dont elle semblait capable en matière d’apparence était de dissimuler tout ce qui pouvait être féminin en elle sous les tenues les plus mal seyantes.

        En tout état de cause, bien qu’il soit un patron moderne et d’esprit ouvert qui avait en horreur l’obséquiosité de certains collaborateurs, il ne pouvait accepter qu’on lui manque ainsi de respect au sein même de l’entreprise familiale qui portait le nom des Kyriakis.

        Il détestait avoir à jouer au P.-D.G., mais cette fois-ci il devait remettre les points sur les i, se dit-il. Il allait faire comprendre à cette petite péronnelle qu’à l’avenir elle devrait changer radicalement de comportement à son égard.

        Il s’apprêtait à pénétrer dans le bureau d’Andreas quand il se retourna vers la jeune femme.

        Elizabeth le dévisageait avec une étrange immobilité, et il lui fallut quelques secondes pour s’apercevoir avec stupeur que, derrière ses horribles lunettes dignes des années cinquante, elle pleurait…

        Au contraire de certains hommes qui fondaient d’attendrissement devant de pareils spectacles, il avait toujours détesté les femmes qui pleuraient : à son avis, il s’agissait en général d’un vil chantage pour faire pression sur la gent masculine. Cette fois, pourtant, il éprouva pour le chagrin d’Elizabeth Farley un intérêt aussi surprenant qu’inhabituel.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

        La question perturba Elizabeth. Elle s’était attendue à tout sauf à cette lueur de compassion dans les yeux noirs de Theo Kyriakis ! Mais, loin de la réconforter, l’attention de ce dernier acheva de la déstabiliser : elle éclata en sanglots.

        Horrifiée, elle tenta de maîtriser ses larmes, sans résultat, tout en pestant intérieurement contre Theo Kyriakis. Quelle idée de faire preuve de cette gentillesse déplacée au moment précis où elle s’en serait bien passée ! Pourquoi ne restait-il pas l’homme insensible et déplaisant qu’il était d’habitude ? Du plus loin qu’elle se souvenait, il l’avait toujours embarrassée sans qu’elle s’explique pourquoi. Pourtant, d’ordinaire, elle s’interdisait de porter des jugements trop hâtifs sur les gens, mais elle avait éprouvé un malaise immédiat lors de leur première rencontre. Il était aussi condescendant et inaccessible que son frère Andreas était cordial et charmeur, se dit-elle, redoublant de sanglots.

        A la première minute de l’entretien qui avait débouché sur son embauche, Andreas avait fait sa conquête. Depuis lors, elle nourrissait pour lui un amour sans espoir. Et cette situation lui était devenue insupportable.

        « Je dois m’arrêter de pleurer, je dois m’arrêter de pleurer ! », se répéta-t-elle, de plus en plus affolée. Au prix d’un terrible effort sur elle-même, elle parvint au bout d’un temps qui lui parut infini à étouffer ses sanglots. Theo la dévisageait toujours, une expression de stupéfaction désolée sur son visage aux traits virils.

        Quand Elizabeth fut enfin capable de parler, elle bredouilla une explication aussi peu convaincante qu’alambiquée sur une mystérieuse allergie qui lui provoquait des réactions oculaires. Mais elle était parfaitement consciente que Theo ne la croyait pas. Elle n’avait jamais su mentir…

        Comment pouvait-elle se laisser aller à un tel accès de faiblesse, alors qu’Andreas se trouvait dans le bureau d’à côté ? Et, pour couronner le tout, sous les yeux effarés du grand patron de l’entreprise ? Car chacun savait que, même si Andreas avait le titre de directeur général, c’était Theo qui tenait les rênes de la société et en avait fait la florissante multinationale cotée en bourse qu’elle était devenue.

        Elle se moucha discrètement tout en risquant un œil sur Theo. Elle aperçut son profil altier, et dut admettre qu’il avait une incroyable prestance avec ses yeux noirs ourlés d’interminables cils, son nez droit, sa bouche aux lèvres bien dessinées.

        A plusieurs reprises, elle avait constaté à quel point, tel un aimant, il attirait l’attention quand il pénétrait dans une pièce. Etait-ce sa plastique de play-boy, sa haute stature, ou plutôt cette aisance naturelle qui émanait de toute sa personne, exactement comme s’il était persuadé qu’il avait le monde à ses pieds ? Et le pire était qu’il semblait parfaitement indifférent à l’admiration et à l’intérêt qu’il suscitait ! Il se contentait de sourire, juste ce qu’il fallait, et il était toujours d’une élégance raffinée dans ses costumes de grand couturier qui mettaient en valeur ses longues jambes et sa carrure d’athlète. Les femmes le buvaient des yeux, les hommes le jalousaient, mais il n’en avait visiblement que faire.

        Andreas, lui, était tout le contraire, et c’est ce qui avait séduit Elizabeth à la première seconde. Elle avait immédiatement succombé à son charme et à son sourire irrésistibles. Il était aussi sensible que Theo semblait dur… S’il l’avait vue pleurer, il l’aurait aussitôt prise dans ses bras et serrée contre lui pour la réconforter. Puis il aurait plaisanté, trouvant aussitôt le mot juste pour la dérider, et elle aurait séché ses larmes, rassérénée.

        L’idée même de Theo Kyriakis la prenant dans ses bras pour la consoler parut à Elizabeth aussi saugrenue qu’inquiétante. Il était si grand, si musclé, si viril ! se dit-elle en réprimant un frisson. Elle préférait ne pas penser à l’effet que cela devait faire d’être pressée contre son large torse : ce devait être tout simplement effrayant !

        Theo la regarda s’essuyer les yeux. Ainsi, une femme aussi incolore qu’Elizabeth Farley était capable de ressentir des émotions ?

        — Rentrez chez vous, dit-il soudain. J’expliquerai à Andreas que c’est moi qui vous ai dit de partir.

        Bien sûr, sa proposition était purement dictée par l’intérêt de l’entreprise, se dit-il, et nullement par une quelconque sollicitude. Pour recevoir les clients, mieux valait pas de secrétaire du tout qu’une secrétaire larmoyante.

        Elizabeth sursauta, et chassa de son esprit l’image absurde de son corps pressé contre celui de Theo Kyriakis.

        — Non, c’est impossible, rétorqua-t-elle brutalement. Il n’apprécierait pas.

        De quoi se mêlait-il ? songea-t-elle. Il n’était pas son patron, et il n’avait pas à interférer ainsi dans son travail ! Si quelqu’un pouvait lui donner des ordres, c’était Andreas, et seulement Andreas. Ce n’était pas la première fois qu’elle constatait que Theo Kyriakis décidait à la place de son frère, et elle détestait ça, d’autant qu’Andreas se laissait toujours faire. Il était parfois bien trop gentil ! A plusieurs reprises, elle avait failli prendre sa défense dans ce genre de situations, mais s’était arrêtée juste à temps.

        Theo nota avec surprise la véhémence de sa réponse et contrôla avec peine un début d’irritation.

        — Il n’est jamais conseillé de mélanger vie personnelle et vie professionnelle, fit-il observer d’une voix réprobatrice.

        Il avait toujours essayé de respecter cette maxime, même lorsque quelques années auparavant, la rupture de ses fiançailles avait fait la une de tous les magazines people, avec en prime les photos de son ex-fiancée avec son nouvel amant. Toute l’entreprise avait été au courant…

        Ces quelques semaines avaient compté parmi les plus pénibles de son existence, mais il avait tenu bon. Et au travail, personne n’aurait jamais pu deviner qu’il traversait une période de turbulences.

        Le reproche à peine déguisé n’échappa pas à Elizabeth.

        — Je n’ai pas de vie personnelle, asséna-t-elle sèchement.

        Theo ne put retenir un sourire devant l’air courroucé et les joues rouges de la jeune femme. Il l’avait fait sortir de ses gonds, et cette idée le réjouissait plutôt… Contre toute attente, la petite souris discrète, efficace et dévouée était donc capable de mordre…

        Elle lui lança un regard glacial derrière les verres de ses imposantes lunettes.

        — J’ai encore beaucoup de travail, ajouta-t-elle d’un ton abrupt.

        Il y eut un silence.

        — Vous savez, personne n’est indispensable, mademoiselle Farley, murmura enfin Theo en la fixant durement.

        Elizabeth se raidit. Que signifiaient ces propos sibyllins ? Lui donnait-il un conseil ou était-il en train de la menacer ? Et, cette fois encore, de quel droit ?

        Après quelques instants, elle décida d’ignorer sa réflexion. Aimable ou menaçante, en quoi cela lui importait-il ? De toute façon, dans quelques mois, elle n’aurait plus aucun risque de jamais le rencontrer et il ne serait plus qu’un lointain souvenir.

        Oui, elle allait bientôt en avoir fini avec les Kyriakis, et c’était tant mieux !

        Sauf que cela signifiait qu’elle devrait malheureusement aussi quitter son emploi. Or, sa situation financière ne lui permettrait pas de rester sans ressources bien longtemps. Elle n’avait plus qu’à croiser les doigts pour retrouver au plus vite un travail, tout en sachant que de toute façon, elle ne serait jamais aussi bien payée que par Andreas. Mais elle ne pouvait plus continuer à le côtoyer ainsi quotidiennement.

        — Je ne sais pas ce que vous voulez dire, déclara-t-elle malgré elle. Mais si vous aviez l’intention de me licencier, c’est raté, car je m’apprête à donner ma démission.

        Joignant le geste à la parole, elle saisit une enveloppe posée sur son bureau et la secoua en regardant Theo d’un air narquois.

        Celui-ci la dévisagea avec stupéfaction, notant une évidente hostilité dans ses yeux dont il remarqua l’étonnant vert émeraude pour la première fois.

        — Vous licencier ? Mais qu’est-ce qui a pu vous donner cette idée ? s’exclama-t-il, ébahi. Personne ne veut vous licencier.

        — Vous avez dit à l’instant que personne n’est indispensable, bafouilla Elizabeth, soudain mal à l’aise.

        — Pourquoi cette lettre de démission ? reprit Theo comme s’il n’avait rien entendu. Et pourquoi me la montrez-vous ? Je vous rappelle que ce n’est pas moi qui vous emploie, mais mon frère, puisque vous semblez l’avoir oublié.

        — Je ne l’ai pas oublié, précisa-t-elle sèchement. Mais vous n’ignorez pas que si vous décidez de me licencier, vous en avez le droit, puisque vous êtes le président-directeur-général…

        Au moins, elle savait qui était le patron, songea Theo avec une certaine satisfaction.

        — Loin de moi cette idée ! lança-t-il avec un sourire ironique. Mais expliquez-moi donc ce qui s’est passé pour que vous vouliez nous quitter.

        — Je n’ai rien à vous dire, murmura-t-elle d’une voix tendue. Ceci ne vous regarde pas : il s’agit d’une affaire entre votre frère et moi.

        A sa grande surprise, il ne parut pas offusqué par sa repartie peu aimable. Il sembla réfléchir, comme si son sort l’intéressait vraiment, ce qui était pourtant hautement improbable.

        — Si j’étais vous, je laisserais passer la nuit avant de prendre une telle décision, fit-il enfin observer.

        Theo n’arrivait pas à comprendre pourquoi Elizabeth Farley donnait sa démission. Mais soudain, une hypothèse parfaitement plausible lui vint à l’esprit.

        Et si elle avait eu une histoire avec Andreas ? Une histoire qui avait mal tourné ? Voilà qui expliquerait ses larmes. Véritable cœur d’artichaut, Andreas tombait immanquablement sous le charme de ses collaboratrices. Theo lui avait fait de nombreuses leçons de morale sur le sujet, lui expliquant que mélanger sexe et travail était absurde, mais il était incorrigible et recommençait toujours la même erreur.

        Mais non, c’était impossible ! Il faisait fausse route : Andreas ne pouvait s’intéresser ni de près ni de loin à une fille si dépourvue de sex-appeal, une fille qui portait des talons plats et des tailleurs de grand-mère !

        En fait, Elizabeth Farley était l’antithèse de ce qu’Andreas cherchait d’ordinaire chez une femme : la sophistication, l’élégance, la sensualité, la féminité. Avec ses grosses lunettes, son absence de maquillage et sa jupe trop longue, elle n’avait aucune chance.

        — J’ai cru comprendre que vous étiez un élément de valeur dans notre société, déclara Theo d’un ton sérieux.

        Elizabeth fronça les sourcils. Parlait-il vraiment d’elle ? Se serait-il renseigné sur elle, lui le grand patron qui ne faisait que des apparitions éclair dans le bureau d’Andreas, entre deux voyages à l’étranger pour gérer les filiales et acquérir de nouvelles sociétés ? N’était-ce pas invraisemblable ? songea-t-elle, soudain désemparée.

        — Vous le pensez vraiment ? balbutia-t-elle.

        Theo l’observa un moment avant de répondre :

        — Oui. Pourquoi, j’ai tort ? rétorqua-t-il sans cesser de la fixer.

        Pour la première fois de sa vie, Elizabeth résista à cet instinct qu’elle avait de toujours se dévaluer de peur de paraître prétentieuse.

        — Je crois être compétente dans les domaines qui sont les miens, admit-elle à contrecœur.

        Elle était plus que modeste ! songea Theo. Car en fait, sans elle, Andreas ne s’en serait jamais sorti. Que s’était-il passé pour qu’il laisse partir une telle perle ? se demanda-t-il avec une irritation croissante.

        — Vous avez trouvé mieux ailleurs ? interrogea-t-il, décidé à la pousser dans ses retranchements.

        — Mieux ? répéta-t-elle en ouvrant de grands yeux incrédules.

        — Ne faites pas celle qui ne comprend pas ! rétorqua-t-il, agacé. On vous a proposé un poste plus intéressant ? Mieux payé ?

        — On ne m’a rien proposé du tout, répondit-elle de mauvaise grâce.

        — Alors, vous avez trop de travail ? Ou pas assez de perspectives d’avenir ?

        Pourquoi le regardait-elle avec cet air maussade, alors qu’à l’évidence c’était une fille intelligente ? s’interrogea Theo. Faisait-elle l’idiote pour éluder ses questions ? Mais dans ce cas, qu’avait-elle à cacher ?

        Comme elle ne répondait pas, il poussa un soupir de lassitude.

        — Sérieusement, je pense que vous devriez discuter de tout ceci avec Andreas avant de prendre une décision que vous pourriez regretter, dit-il d’un ton sérieux.

        Cette fois, c’en était trop ! De quoi se mêlait-il ?

        Elizabeth se leva brutalement et se mit à arpenter le bureau à grands pas. Ainsi donc, il la croyait assez stupide pour avoir pris cette décision à la légère, une décision qui allait la plonger dans de graves difficultés financières, alors qu’elle réfléchissait depuis des mois à la question, qu’elle en avait perdu le sommeil et l’appétit ! De quel droit lui donnait-il des conseils s’il ne savait même pas de quoi il s’agissait ?

        Pourtant, c’était simple…

        Depuis le début, elle était follement amoureuse d’Andreas.

        Malgré tout, elle avait presque réussi à accepter l’idée qu’il ne l’aimerait jamais, à dissimuler sa souffrance et à trouver un difficile équilibre au bureau. Jusqu’au jour où il lui avait demandé de l’aider à choisir la bague de fiançailles de sa future femme.

        Et cela, elle ne l’avait tout simplement pas supporté.

        — C’est impossible, répondit-elle dans un souffle. La simple idée qu’il…

        Elle s’interrompit brutalement et se tourna vers Theo.

        — Je vous en prie, laissez-moi, balbutia-t-elle d’un ton implorant.

        Puis elle se détourna et se planta devant la fenêtre, incapable de soutenir le regard stupéfait de Theo. Celui-ci resta immobile quelques instants, puis elle l’entendit entrer dans le bureau d’Andreas.

        *  *  *

        Theo était encore en train de réfléchir à l’étrange comportement d’Elizabeth Farley, quand il pénétra dans la pièce. Il lui fallut quelques secondes pour prendre la pleine mesure de la scène qu’il avait devant lui.

        Rien de moins que son frère et son ex-fiancée dans les bras l’un de l’autre…

        C’était la deuxième fois qu’il surprenait Ariana dans les bras d’un autre homme, mais les deux situations n’avaient rien de comparable !

        Six ans auparavant, elle ne s’attendait pas à le voir, et elle était sa fiancée. Les deux protagonistes étaient nus tous les deux, en pleine action, ce qui avait rendu l’épisode particulièrement pénible…

        Theo s’était cru l’homme le plus heureux du monde : il allait épouser la femme de ses rêves, un magnifique mannequin aux formes sculpturales que tous ses amis lui enviaient. Un vol annulé en avait décidé autrement : il était rentré chez lui sans prévenir, avait surpris sa future femme en pleins ébats et brusquement perdu toutes ses illusions sur la valeur de l’engagement amoureux.

        En ce domaine, il avait désormais acquis un parfait détachement. Son aventure avec Ariana lui avait ouvert les yeux : jamais plus il ne se laisserait aller aux débordements romantiques qui l’avaient un temps aveuglé, jusqu’à cet instant fatidique où tout s’était écroulé comme un château de cartes, le renvoyant à la dure réalité.

        Le premier choc passé, il avait tourné les talons et immédiatement coupé tous liens avec Ariana. Mais aujourd’hui, il se devait d’intervenir pour faire comprendre à Andreas qu’il se fourvoyait.

        Son frère n’allait sûrement pas apprécier qu’il s’immisce dans ses affaires, mais tant pis ! Il connaissait la duplicité d’Ariana, et il n’était pas question qu’elle abuse de la confiance d’Andreas comme elle avait abusé de la sienne.

        Comment s’étaient-ils revus ? songea-t-il. Etait-ce elle qui avait décidé de faire sa conquête, ou avait-elle cédé à ses avances ?

        Au fond, la réponse importait peu.

        La seule chose qui comptait était d’empêcher Andreas de tomber dans les filets de cette séductrice sans scrupule.

        Peut-être aurait-il dû chercher à se venger d’elle quand elle avait donné cette scandaleuse interview à un magazine à gros tirage, immédiatement après leur rupture… A l’époque, il avait jugé plus intelligent de se taire plutôt que d’user d’un droit de réponse qui aurait donné encore plus de publicité à l’affaire.

        Six ans avaient passé, mais il se souvenait presque de chaque mot de l’article, un véritable tissu de mensonges.

        
          

          
            J’étais folle de Theo, et j’ai cru que le monde s’écroulait sous mes pieds quand il m’a lancé son ultimatum. Il voulait que je choisisse entre ma carrière et lui. N’oubliez pas que, comme tous les Grecs, il est terriblement macho. Il a besoin d’une femme à l’ancienne mode qui reste à l’attendre à la maison. C’est pour ça que je l’ai quitté, la mort dans l’âme… Je ne pouvais pas lui sacrifier ma carrière.
          

        

        Quelques jours plus tard, pas gênée le moins du monde, Ariana avait eu le toupet de l’appeler en lui expliquant que, grâce à cette interview, elle avait remporté un important contrat pour être l’égérie d’un parfumeur de renom…

        Mais ensuite, sa carrière avait piétiné, et il n’éprouvait pas la moindre compassion pour elle.

        — Je vous dérange ? lança Theo avec une ironie acerbe.

        Le couple se sépara aussitôt.

        Ariana referma ostensiblement le premier bouton de son chemisier sans se départir de son sourire de magazine. Quant à Andreas, il avait les joues rouges et l’air gêné d’un adolescent pris en faute, et il se mit à toussoter nerveusement.

        — Theo, balbutia-t-il, on ne t’avait pas entendu…

        Comment pouvait-il se laisser ainsi manipuler par Ariana ? songea Theo, exaspéré. A l’évidence, elle se délectait de cette situation, et se réjouissait de revenir en force au sein de la famille Kyriakis. Et il n’y voyait que du feu !

        La jeune femme eut un mouvement de tête étudié qui eut pour effet de faire virevolter ses boucles blondes exactement comme elle le voulait, et elle posa une main sur l’épaule d’Andreas.

        — Voyons, mon chéri, Theo comprend parfaitement, j’en suis sûre, murmura-t-elle d’une voix suave.

        Theo eut un regard sans concession pour son ex-fiancée en se demandant comment il avait pu être assez naïf pour se laisser séduire autrefois par son grossier manège.

        — Quelle scène charmante… Il semble que vous soyez devenus les meilleurs amis du monde ! fit-il observer d’un ton railleur.

        Contrarié, Andreas saisit la bouteille de champagne mise à rafraîchir dans un seau.

        Il n’avait que faire des réflexions amères de son frère, pensa-t-il tout à coup, décidé à ne pas se laisser dominer comme toujours par son aîné.

        Etait-ce sa faute, si Ariana était tombée amoureuse de lui après avoir quitté Theo ?

        Il n’y était pour rien.

        Et pour une fois qu’il avait gagné quelque chose que son frère n’avait pu avoir, il n’allait pas laisser ce dernier gâcher son bonheur !

      

    


    
      
      

      
        2.
      

      
        Ariana leva sa coupe et lança une œillade séductrice à Theo, tout en s’arrangeant pour mettre bien en évidence l’énorme diamant qui brillait de tous ses feux à son annulaire gauche.

        — A ta santé, Theo, susurra-t-elle d’une voix suave.

        Décidément, ses minauderies étaient insupportables, songea Theo. Tout en elle l’exaspérait : ses gestes affectés, ses boucles impeccablement laquées, son brillant à lèvres d’un rouge provocateur, ses ongles si parfaitement faits qu’ils paraissaient en plastique.

        Il se remémora tout à coup malgré lui les lèvres dénuées de fard d’Elizabeth Farley, et réalisa avec surprise qu’à tout prendre, il préférait cent fois le naturel de la seconde au côté apprêté de la première.

        — Que fêtez-vous exactement ? interrogea-t-il d’une voix ironique. Ton anniversaire, Ariana ? Il est vrai que trente ans, c’est important. Car il me semble bien que tu approches de la date fatidique, n’est-ce pas ?

        Il connaissait parfaitement la phobie du vieillissement de la jeune femme et ne résista pas au plaisir d’appuyer sur ce point douloureux.

        — Pas du tout ! rétorqua-t-elle d’une voix tendue. J’en suis encore loin.

        Il ne releva pas ce mensonge éhonté et se contenta de hausser les épaules d’un air indifférent qui sembla déstabiliser la belle blonde. Probablement avait-elle espéré qu’il lui ferait une scène de jalousie, ou tout au moins qu’il accuserait le coup en la voyant dans les bras de son frère.

        Si tel était le cas, elle en serait pour ses frais… Il n’était aucunement dépité, mais simplement inquiet de voir son frère sous l’emprise de cette séductrice professionnelle.

        Il se tourna vers Andreas et leva son verre à son tour.

        — A ta santé ! s’exclama-t-il. J’avoue que je ne te connaissais pas ce penchant pour les femmes mûres…

        Andreas eut un sourire un peu forcé.

        — L’âge n’a rien à voir avec les sentiments, rétorqua-t-il maladroitement.

        Le regard de Theo alla de l’un à l’autre, et il réprima un sourire amusé. Si Andreas n’avait pas été aussi vulnérable, la situation aurait presque été comique…

        — Alors, puisqu’il ne s’agit pas des trente ans d’Ariana pourtant très proches, que fêtons-nous ? demanda-t-il sans se départir de son ton ironique. Ce champagne a-t-il un rapport avec la somptueuse bague qu’Ariana est visiblement ravie d’exhiber ?

        Andreas enlaça la taille de sa fiancée et sourit à son frère.

        — En effet, confirma-t-il. Nous voulions que tu sois le premier à partager notre bonheur…

        Le premier ? Il en doutait ! pensa Theo en son for intérieur. A l’évidence, Elizabeth Farley était déjà au courant, d’où ses larmes…

        — Je suis très honoré, Andreas, rétorqua-t-il.

        S’il ne s’était pas retenu, il aurait expliqué à son frère qu’il se jetait dans la gueule du loup et qu’Ariana ne ferait de lui qu’une bouchée. Mais il était naturellement impossible d’attaquer Ariana de front, car Andreas prendrait immédiatement sa défense. Il lui faudrait trouver une autre stratégie. Ceci pouvait lui prendre un peu de temps, mais il y arriverait.

        En affaires, il parvenait toujours à ses fins, et ses talents de stratège reconnus par tous ses concurrents lui avaient permis de hisser la petite société familiale héritée de son père au rang envié de première entreprise du pays.

        Tirer son frère des griffes d’Ariana ne devait pas être plus compliqué que de gagner les batailles économiques qu’il livrait tous les jours…

        — Comme tu as dû le comprendre, j’ai demandé à Ariana de devenir ma femme, et elle a accepté, reprit Andreas en lançant un regard d’adoration à sa compagne. J’espère que… cela ne t’est pas trop désagréable…

        Il avait prononcé cette phrase avec une gêne visible.

        — Pas le moins du monde, rétorqua Theo. Toutes mes félicitations.

        Un sourire de soulagement éclaira le visage d’Andreas.

        — Ah, tant mieux ! s’exclama-t-il. Je vais chercher Elizabeth pour qu’elle trinque avec nous.

        — Non, laisse, j’y vais, enchaîna Theo.

        — Elizabeth ? lança tout à coup Ariana d’un air contrarié. Mais qui est Elizabeth ?

        Andreas fronça les sourcils.

        — Voyons, Ariana, tu as vu Elizabeth à chacune de tes visites à mon bureau ! C’est ma secrétaire, chérie.

        Ariana plissa le nez d’un air dégoûté.

        — Ah, elle… ! s’écria-t-elle d’une voix condescendante. Mais elle n’a rien à faire ici. Il s’agit d’une réunion de famille, mon amour.

        Andreas eut un mouvement d’épaules résigné.

        — En effet, admit-il, visiblement à contrecœur. C’est une réunion de famille…

        Theo n’avait rien perdu de l’échange, et se demanda pourquoi Ariana tenait tant à exclure Elizabeth. Probablement avait-elle compris que la jeune secrétaire était amoureuse de son patron… Avait-elle peur de cette obscure assistante pourtant aussi peu glamour qu’on pouvait l’imaginer ? La considérait-elle comme une rivale potentielle, capable d’émouvoir ce cœur d’artichaut qu’était Andreas ?

        Peut-être tenait-il là un moyen d’agir, pensa-t-il soudain. S’il manœuvrait habilement, il pourrait utiliser Elizabeth Farley pour semer la zizanie dans le couple Andreas-Ariana. Même si la partie ne semblait pas gagnée d’avance.

        Tout en écoutant son frère lui exposer fièrement ses projets pour la cérémonie de mariage, Theo commença à échafauder son plan.

        *  *  *

        Elizabeth essayait sans succès de ne pas prêter attention aux bruits qui venaient du bureau voisin, mais elle ne put ignorer le son caractéristique d’un bouchon de champagne qui sautait.

        Sa gorge se serra et elle eut le plus grand mal à retenir ses larmes.

        « Reprends-toi ! », se dit-elle en s’efforçant de se concentrer sur son tableau Excel. Qu’avait-elle imaginé ? Qu’un homme comme Andreas allait rester célibataire ? Quelle idiote elle était !

        Bien sûr, elle savait depuis le départ que son amour était sans espoir, mais elle ne parvenait pas à accepter qu’Andreas ait choisi cette femme entre toutes !

        Elle la détestait, et pas seulement parce qu’elle allait devenir Mme Andreas Kyriakis. Elle détestait le manque de sincérité et de naturel qui caractérisait toute sa personne, depuis ses seins refaits jusqu’à ses lèvres botoxées, en passant par son sourire aussi fabriqué que celui d’une poupée Barbie… Elle ne pouvait tout simplement pas se résigner à l’idée qu’Andreas allait lier son sort à celui de cette femme.

        Très vite, elle avait compris qu’elle n’aurait jamais dû rester, étant donné l’adoration qu’elle éprouvait pour son patron, mais elle se réconfortait en se disant qu’au moins, il ne s’était jamais rendu compte de rien. S’il avait seulement soupçonné ses sentiments, elle en aurait été morte de honte.

        Elle se redressa sur son siège et inspira profondément pour se redonner du courage. Sa lettre de démission était sur son bureau, posée à côté de l’ordinateur, et dans quelques heures, Andreas la lirait.

        Au fond, peut-être lui rendait-il service en épousant Ariana. Ainsi, il brisait définitivement son rêve, et la renvoyait à une réalité qui, depuis qu’elle le connaissait, était presque passée au second plan. A présent, elle ne pouvait plus se voiler la face : non seulement Andreas ne l’aimerait jamais, mais il s’engageait avec une autre.

        Elle allait devoir tourner la page, se reconstruire, tenter d’avoir une vraie vie sentimentale, et non plus seulement par procuration. Peut-être trouver un nouvel emploi l’aiderait-il à aller de l’avant ? Peut-être même aurait-elle le courage de reprendre des études comme elle y songeait depuis fort longtemps ?

        L’avenir était devant elle, elle n’avait plus qu’à se jeter à l’eau…

        Elle devait être positive, se dit-elle en tentant de se convaincre, sans y parvenir, qu’avec de la volonté, tout était possible.

        De la pièce à côté lui parvinrent des bruits de voix, celle chaude et sympathique d’Andreas, et celle de Theo, si différente, si souvent distante et froide.

        Comment deux frères pouvaient-ils être si dissemblables ? se demanda-t-elle pour la centième fois. Cinq années seulement les séparaient, mais il lui semblait qu’ils venaient de deux planètes différentes, tant tout les opposait dans leur comportement, leur façon de s’investir dans le travail, leurs relations avec les autres.

        Avec ses cheveux châtains, ses yeux marron, sa taille moyenne, Andreas avait une beauté des plus classiques. Theo, lui, attirait l’attention par sa haute silhouette, ses traits comme ciselés dans le marbre, ses pommettes haut placées et l’acuité de son regard. Il dominait son frère d’une tête, et si tous les deux étaient aussi bien bâtis l’un que l’autre, Theo dégageait une impression de virilité presque agressive, alors qu’Andreas restait plus conventionnel en toutes choses.

        En fait, leur seul point commun était leur attirance pour cette Ariana, l’archétype de la bimbo blonde.

        Depuis qu’Ariana avait été vue quittant les bureaux de la société aux bras d’Andreas, les langues allaient bon train. Sortaient-ils réellement ensemble ? Comment osait-elle avoir une relation avec Andreas alors qu’elle avait laissé tomber son frère ? Et comment ce dernier réagissait-il ?

        Brûlants de curiosité, tous ses collègues avaient cherché à faire parler Elizabeth, mais elle avait obstinément refusé de répondre à leurs questions, à la fois pour protéger Andreas et pour ne pas souffrir davantage en évoquant ses amours.

        Le son d’un petit rire perlé résonna à travers le mur, et Elizabeth songea que le rire d’Ariana était aussi affecté que le reste de sa personne. Comment Andreas pouvait-il ne pas voir qu’elle était constamment en représentation ?

        Comme tous les hommes, il devait être fasciné par son corps sculptural, sa taille de guêpe et ses interminables jambes. Et cela lui suffisait.

        — On se voit ce soir à 20 heures, Theo ?

        Elle entendit la voix d’Andreas avant que celui-ci ne pousse la porte. Aussitôt, elle fit mine d’être profondément absorbée par l’écran de son ordinateur.

        Le cœur serré, elle vit Andreas tenant sa fiancée par la main, et sa gorge se noua.

        — On compte sur toi, insista Andreas. Toute la famille sera là.

        — Avec un tel programme, comment pourrais-je dire non ? rétorqua Theo d’un ton quelque peu acerbe.

        — Si tu as peur de t’ennuyer, tu n’as qu’à venir accompagné, suggéra Andreas sur le même ton.

        Puis, sans lâcher la main d’Ariana, il s’arrêta devant le bureau d’Elizabeth, qui avait le regard toujours fixé sur son écran d’ordinateur.

        — Je peux vous laisser finir le projet de contrat pour Crane ? lui demanda-t-il. Et puis ces statistiques… Vous pourrez vous en occuper, Elizabeth ? Tout doit être prêt demain matin.

        Sans attendre sa réponse, il enchaîna :

        — Je suis sûr que vous y arriverez, Elizabeth. Vous êtes toujours à la hauteur, vous le savez bien. A vrai dire, je ne sais pas ce que je ferais sans vous.

        « Vous le saurez bientôt », faillit répliquer Elizabeth. Mais, incapable de prononcer une parole, elle se contenta d’esquisser un petit sourire qui avait valeur d’acquiescement.

        — Bon, 20 heures ! N’oublie pas, Theo.

        — Pas de danger, rétorqua l’intéressé avec une ironie à peine masquée. Je ne voudrais pas rater ça pour un empire.

        Apparemment satisfait de la réponse de son frère, Andreas entraîna Ariana dans le couloir, et on entendit leurs rires décroître jusqu’au moment où ils entrèrent dans l’ascenseur.

        Puis le silence se fit…

        Le parfum capiteux d’Ariana flottait encore dans la pièce, et Elizabeth se demanda s’il évoquait des souvenirs douloureux pour Theo. Il avait certainement souffert de leur séparation, même si personne ne l’avait jamais entendu prononcer son nom depuis leur rupture. De toute façon, elle n’allait pas le plaindre ; Theo Kyriakis n’était pas un homme qui suscitait la compassion, bien au contraire. Il semblait presque trop sûr de lui, et on l’imaginait mal souffrant en silence.

        Elle farfouilla dans ses dossiers en attendant qu’il parte, mais il n’en fit rien. Alors, de guerre lasse, elle releva la tête et le regarda. Pourquoi restait-il ? Elle avait besoin de se retrouver seule pour relâcher un peu la tension qui s’était accumulée en elle tout au long de cette terrible journée.

        Mais il avait les yeux fixés sur elle, et cela la troubla. Elle plongea de nouveau dans ses papiers pour lui faire comprendre qu’il l’importunait, mais il ne semblait pas comprendre le message.

        — Il reste du champagne, déclara-t-il tout à coup de sa voix grave. Vous en reprenez avec moi ? Nous trinquerons aux deux tourtereaux.

        Quelle perspective réjouissante…, songea Elizabeth avec cynisme. Elle n’aurait pas été plus enthousiaste s’il lui avait proposé de sauter dans la Tamise.

        — Merci, mais nous ne sommes qu’au milieu de la journée et j’ai encore beaucoup de travail, répondit-elle poliment.

        Il resta silencieux un instant, et elle crut qu’il allait enfin partir.

        Aussi resta-t-elle sans voix quand il reprit la parole.

        — Pourquoi vous habillez-vous ainsi ? demanda-t-il sans la quitter des yeux.

        D’abord, elle crut avoir mal entendu. Puis elle finit par se persuader qu’il lui avait bien posé cette question aussi étrange que désagréable.

        — Que voulez-vous dire ? balbutia-t-elle en portant instinctivement la main à sa gorge comme pour se protéger.

        Certes, elle n’était pas une gravure de mode, mais en quoi cela le regardait-il ? Elle n’allait tout de même pas lui expliquer que sa grand-mère qui l’avait élevée après le décès brutal de ses parents l’avait habituée à acheter des vêtements classiques et indémodables, comme les quelques tailleurs qu’elle portait au bureau et qui n’auraient pas déparé dans les années cinquante.

        Bien sûr, de temps en temps elle tombait dans un magazine sur la photo d’une jolie robe et se disait que ce n’était pas si mal d’être à la mode. Mais dès qu’elle se retrouvait dans un magasin, elle choisissait toujours les mêmes valeurs sûres totalement dénuées de fantaisie.

        — Quelque chose ne va pas, monsieur Kyriakis ? reprit-elle en fronçant les sourcils, inquiète.

        Peut-être ne supportait-il pas l’alcool ? Peut-être le champagne lui était-il monté à la tête ? En tout cas, il divaguait franchement…

        Elle lui lança un regard discret mais constata que rien dans son attitude n’évoquait un état d’ébriété. Ses traits virils étaient sérieux, et derrière ses longs cils épais ses yeux sombres brillaient d’un éclat pénétrant. Visiblement, il était en parfaite possession de ses moyens, ce qui rendait sa remarque d’autant plus inexcusable.

        Comme il restait muet, elle insista.

        — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous, monsieur Kyriakis ? demanda-t-elle.

        A sa grande surprise, il hocha la tête.

        — Peut-être…, répondit-il sans se départir de son air concentré. Je suis désolé, je ne voulais pas être désagréable. Vous n’avez pas mal pris ce que je vous ai dit, j’espère ?

        — Non, bien sûr que non, assura Elizabeth avec une parfaite mauvaise foi. Mais voilà, j’ai vraiment du travail, et je dois partir tôt car j’ai un rendez-vous.

        Elle s’abstint de préciser qu’elle avait été convoquée par le directeur de la maison de retraite de sa grand-mère, et qu’elle s’attendait au pire. A savoir l’annonce d’une augmentation des frais de pension, qu’elle avait déjà du mal à financer.

        Sa grand-mère avait mis Elizabeth devant le fait accompli : alors qu’elle était encore valide malgré une alerte cardiaque, elle avait décidé de s’installer dans une maison de retraite, et opté pour la plus chère de la région. Au début, elle prétendait qu’il s’agissait d’un essai qui ne durerait pas, mais le temps passait et elle ne parlait plus de partir, alors même que les frais n’avaient cessé d’augmenter.

        Elizabeth savait qu’au-delà du confort des lieux et de la qualité de la nourriture, sa grand-mère appréciait surtout de ne plus souffrir de la solitude dans la journée. Et elle n’avait pas eu le cœur de lui expliquer que sa maigre retraite ne payait qu’une infime partie de la pension, et que son propre salaire ne suffisait pas à combler la différence.

        Son banquier l’avait mise en garde, mais malgré tous ses efforts, elle se rendait parfaitement compte qu’elle était sur la corde raide. Et comme si une catastrophe n’arrivait jamais seule, voilà qu’elle s’apprêtait à donner sa démission. Etait-elle devenue folle ?

        Une solution aurait été de vendre la maison familiale que sa grand-mère avait conservée contre vents et marées, mais Elizabeth s’y refusait. Tant pis si le toit fuyait, tant pis si elle ne pouvait chauffer que la moitié des pièces ; elle savait sa grand-mère si attachée à cette vaste demeure victorienne, dans la famille depuis des générations, qu’elle s’était juré de la garder. Elle-même était liée à ce lieu, où elle s’était installée à sept ans, quand ses parents étaient morts dans un accident de voiture.

        Son banquier avait bien essayé de la convaincre de vendre, mais en vain.

        — Je trahirais le souvenir de mes parents, lui avait-elle expliqué d’un ton sec. Je ne m’y résoudrai que contrainte et forcée, et nous n’en sommes pas encore là, n’est-ce pas ?

        Le banquier avait eu une moue peu rassurante, mais s’était incliné devant l’obstination d’Elizabeth…

        — Vous voulez que je parte pour pouvoir pleurer en paix ?

        Elizabeth sursauta, stupéfaite. Comment Theo Kyriakis, cet homme qui n’avait jamais fait attention à elle, savait-il qu’elle était malheureuse ?

        — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, balbutia-t-elle en s’efforçant de ne pas trahir son émotion.

        Il l’interrompit d’un geste impatient.

        — Vous êtes amoureuse de mon frère. Et inutile de nier, je sais que j’ai raison.
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        Elizabeth se sentit devenir livide.

        — Mais c’est totalement ridicule ! s’écria-t-elle, à la fois stupéfaite et horrifiée.

        Theo ne parut nullement perturbé par sa réaction.

        — Désolé, dit-il d’un ton dégagé, j’ignorais que c’était un secret.

        Bouleversée, Elizabeth faisait tout ce qu’elle pouvait pour tenter de garder une contenance. D’un geste nerveux, elle retira ses lunettes de son nez et les posa sur la table.

        — Je n’ai que faire de vos excuses ! asséna-t-elle d’une voix vibrante d’indignation. Votre conduite est inqualifiable.

        La jeune femme avait les joues roses de colère, ses grands yeux en amande lançaient des éclairs, et sa poitrine généreuse se soulevait sous le coup de l’émotion : l’intérêt de Theo s’éveilla soudain. Si son frère avait vu son assistante en cet instant, il l’aurait sûrement considérée d’un autre œil, songea-t-il.

        Ce qui cadrait tout à fait avec son plan.

        — Allons, Elizabeth, cessez de me dissimuler la vérité, reprit-il sans se départir de son calme. Vous avez le cœur brisé car Andreas va épouser Ariana, et vous n’avez qu’une hâte : rentrer chez vous pour pleurer à votre guise sur la photo de mon frère que vous dissimulez dans votre portefeuille.

        Cette fois, elle le foudroya d’un regard assassin.

        — Je plaisante, et ce n’était pas du meilleur goût, avoua-t-il. Rassurez-vous, je ne me suis pas permis de fouiller dans votre sac…

        — Sachez que je n’apprécie nullement votre humour, lança-t-elle d’une voix étranglée par la rage.

        — Il ne s’agit pas d’humour, précisa-t-il, soudain sérieux. Il suffit de parler deux minutes avec vous de mon frère pour comprendre les sentiments que vous nourrissez à son égard.

        Elizabeth sentit un froid glacial l’envahir, et la honte la submergea. Etait-il donc si facile de lire en elle ? Mais alors, tout le bureau devait être au courant… C’était horrible ! Elle devait nier, coûte que coûte.

        — Je travaille pour votre frère, déclara-t-elle, rien de plus. Je n’ai pas de relation personnelle avec lui, comme vous avez pu en avoir une avec…

        Elle s’interrompit brusquement, sans oser achever.

        Leurs regards se croisèrent, et elle lut dans les yeux noirs de Theo un certain amusement. Il ne détestait pas qu’on lui résiste, conclut-elle, étonnée. Il semblait même y prendre plaisir.

        — Excusez-moi, bafouilla-t-elle en tapotant sur son clavier, mais il faut vraiment que je me remette au travail.

        — Vous n’avez pas terminé votre phrase, enchaîna Theo d’un ton narquois. Faisiez-vous par hasard allusion à la liaison que j’ai eue avec la délicieuse Ariana ?

        Elle rougit de plus belle, et elle se sentit oppressée. Sans même s’en rendre compte, elle dégrafa le premier bouton de son chemisier strict, dégageant ainsi la naissance de son cou.

        — Inutile de vous mettre dans tous vos états, fit observer Theo. J’ai parfaitement compris votre pensée.

        Il se trompait, se dit Elizabeth, exaspérée. S’il avait vraiment compris, il aurait déjà débarrassé le plancher depuis longtemps, car c’était la seule chose qu’elle souhaitait !

        Au lieu de cela, il saisit une des chaises rangées le long du mur et l’approcha du bureau d’Elizabeth. Puis il s’assit à califourchon face à elle, croisa les bras sur le dossier et la fixa avec insistance.

        A quoi jouait-il ? songea Elizabeth de plus en plus exaspérée. Il tapotait de ses longs doigts sur l’acajou du bureau, et elle s’étonna qu’il ait des mains aussi puissantes et aussi élégantes à la fois.

        En tout cas, elle en avait plus qu’assez de ce petit jeu. Elle n’avait pas la moindre envie de discuter avec lui de quoi que ce soit, et en tout cas pas de ses peines de cœur !

        — J’ai le sentiment que la liaison d’Ariana et d’Andreas a quelque chose à voir avec le fait que j’ai moi-même eu une relation avec elle, fit-il observer comme s’il se parlait à lui-même. Andreas a toujours tendance à se comparer à moi. Je ne serais pas étonné qu’il ait voulu me prouver qu’il pouvait lui aussi séduire Ariana…

        Quelle prétention ! songea Elizabeth, outrée. Theo était tellement égocentrique et imbu de sa personne qu’il ne pouvait même pas imaginer qu’Ariana soit tout simplement plus attirée par Andreas que par lui. C’était pathétique.

        — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, rétorqua-t-elle d’un ton pincé.

        Theo sourit sans la quitter des yeux et elle frissonna malgré elle. Elle s’était toujours sentie déstabilisée en sa présence, même quand il ne la gratifiait pas d’un regard, et à présent qu’il semblait faire cas d’elle, c’était encore pire ! Elle devait absolument se reprendre et lui faire comprendre que leur conversation était absurde.

        — Si, vous voyez très bien ! Disons que c’est une histoire de frères… De rivalité entre frères, pour être plus précis.

        — Je suis certaine qu’Andreas ne se sent absolument pas en compétition avec vous.

        — Je m’incline devant votre parfaite connaissance de la personnalité de mon frère, dit Theo avec une ironie appuyée. Vous avez tellement étudié le sujet que vous êtes devenue une véritable experte, n’est-ce pas ?

        Elle le foudroya du regard, et Theo la trouva soudain vraiment charmante. Il se demanda si Andreas aurait eu envie de lui effleurer les lèvres d’un baiser comme il venait d’y songer lui-même.

        D’ailleurs, peut-être Andreas avait-il eu un jour un geste ou des mots un peu équivoques avec elle : elle s’était alors imaginé des choses qui n’étaient pas et s’était mise à rêver à lui comme au Prince charmant… Ceci pouvait expliquer la fascination qu’il semblait exercer sur elle.

        — Je ne vois pas ce que vous voulez insinuer, rétorqua-t-elle d’un ton glacial. Je suis l’assistante personnelle de votre frère, et à ce titre, j’ai appris à le connaître. Dans un cadre strictement professionnel, bien entendu.

        — Vous avez visiblement une haute idée de lui, fit observer Theo.

        — Je pense que vous vous faites des idées, lança-t-elle, à bout. Votre frère est amoureux, c’est tout, et son histoire avec Ariana n’a rien à voir avec vous.

        Il rit.

        — Tiens donc ! fit-il. Vous vous y connaissez en amour, on dirait.

        Hors d’elle, Elizabeth tapa du poing sur la table. Elle en avait assez de son sourire suffisant, de cette façon qu’il avait de se comporter en pays conquis, comme si son seul charme suffisait à le rendre irrésistible et à lui ouvrir toutes les portes. En quoi se permettait-il de la juger ? Que savait-il d’elle, de sa vie ?

        — Oui, dit-elle, et sûrement beaucoup plus que vous !

        Il rapprocha encore sa chaise et lui lança un regard scrutateur qui acheva de la déstabiliser. Que lui avait-elle fait pour qu’il s’acharne ainsi sur elle ? s’interrogea-t-elle, désespérée.

        — Qu’allez-vous faire à présent ? demanda-t-il de sa voix grave aux accents sensuels. Vous retirer de la course et rentrer chez vous pour pleurer ? Vous n’avez pas l’intention de vous battre pendant qu’il en est encore temps ?

        Elizabeth sentit les larmes lui monter de nouveau aux yeux, et comprit qu’elle devait à tout prix mettre un terme à ce pénible entretien. Sinon, elle risquait de s’effondrer devant Theo.

        — Je vous en prie, dit-elle d’une voix qui par miracle ne tremblait pas. Cette conversation n’a pas de sens, et j’ai un dossier à boucler avant ce soir. Laissez-moi me remettre au travail.

        Mais il ne bougea pas d’un pouce. Il passa la main dans ses épaisses boucles brunes et l’observa avec une attention redoublée.

        Dans la pièce, le silence se fit électrique.

        — Si j’étais vous, je commencerais par travailler mon apparence, fit-il enfin observer d’un ton détaché. Vous devriez vous habiller comme une femme, et pas comme une bibliothécaire de soixante ans !

        Jamais Elizabeth ne s’était sentie aussi vexée, d’autant qu’au fond d’elle-même, elle savait que Theo avait parfaitement raison.

        — J’assume parfaitement mon apparence, rétorqua-t-elle, offusquée.

        — Aucune femme n’est totalement indifférente à l’effet qu’elle produit. Regardez Ariana. Elle fait tout pour plaire, et ne néglige aucun détail. Et, entre vous et moi, je ne parle pas du Botox et des faux seins, mais de la coiffure, des vêtements, du maquillage. Vous voyez ce à quoi je fais allusion, tout de même.

        Elle croisa et décroisa les doigts dans un geste qui trahissait son impatience.

        — Vous êtes en train de me dire comment je dois m’habiller et me maquiller ? s’écria-t-elle.

        — Non, je veux juste vous expliquer que les hommes sont en général sensibles à un certain nombre de détails… féminins, expliqua-t-il d’un ton conciliant. Mon frère y compris.

        — Cessez de me parler de votre frère, rétorqua-t-elle d’une voix étranglée. Je suis ravie pour lui qu’il ait trouvé la femme de sa vie, si vous voulez tout savoir.

        — Ravie ? J’en doute fort… Vous dissimulez très mal vos sentiments, Elizabeth.

        Au supplice, elle se mordit la lèvre. Il était insupportable, mais pour son malheur, il faisait preuve d’une terrible perspicacité. Cette fois, elle ne trouva rien à lui répondre et se contenta de le regarder sans mot dire.

        Quelle bonne idée elle avait eue d’enlever ses horribles lunettes, songea Theo. Le vert de ses yeux était vraiment d’une incroyable pureté. Dommage qu’elle garde ce chignon qui masquait ses cheveux châtain clair et lui donnait l’air d’une institutrice à la retraite.

        — Je suis sûr que si mon frère apprécie votre travail, il s’est à peine aperçu que vous êtes une femme, reprit Theo, décidé à enfoncer le clou. Il sait qu’il peut compter sur vous et que vous vous plierez en quatre s’il vous le demande, et cela lui suffit. Mais il s’en faut de peu pour que le regard qu’il porte sur vous change, Elizabeth.

        Il la vit blêmir et se reprocha soudain la dureté de ses propos. Mais il savait par expérience que dans certains cas, prendre des gants était contre-productif. Elizabeth Farley idolâtrait son frère de façon ridicule, ce qui semblait la rendre excessivement malheureuse. Il était grand temps que quelqu’un lui ouvre les yeux. Alors, au diable les scrupules ! Mieux valait qu’elle souffre une bonne fois pour toutes et qu’elle comprenne enfin qu’elle se fourvoyait.

        — Je sais très bien qu’il ne s’intéressera jamais à moi, murmura-t-elle enfin.

        A la grande surprise de Theo, elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux. Cette femme ne manquait pas de cran, dut-il s’avouer.

        — Je suis amoureuse de lui, et il ne verra jamais en moi qu’une collaboratrice dévouée, j’en suis bien consciente, dit-elle avec tristesse. Mais tout cela n’a plus d’importance, puisque j’ai tiré les conséquences de cette situation : je m’en vais, ce que j’aurais dû le faire depuis longtemps.

        Elizabeth se tut et baissa la tête, s’étonnant elle-même de s’être ainsi livrée à Theo.

        Ce dernier la regarda avec admiration. Non seulement elle admettait son erreur, pensait-il, mais elle ne pleurnichait pas sur elle-même comme la plupart des femmes l’auraient fait à sa place.

        — Je constate que vous avez une vision très claire des choses, dit-il enfin. Et que nous sommes dorénavant sur la même longueur d’ondes, ce qui est un bon point.

        Elizabeth releva la tête et fronça les sourcils. De quoi voulait-il parler ? Pourquoi ne la laissait-il pas en paix, à présent qu’il savait la vérité ?

        — Sur la même longueur d’ondes ? répéta-t-elle, abasourdie.

        — Oui. Nous sommes tous les deux opposés au mariage d’Andreas. Pour des raisons très différentes, bien évidemment.

        Elle secoua la tête, incapable de comprendre où il voulait en venir.

        — Arrêtons cette discussion absurde, lança-t-elle, soudain lasse.

        — Elle est moins absurde qu’il n’y paraît, si vous me laissez vous l’expliquer. Vous n’êtes pas heureuse de ce mariage, n’est-ce pas ?

        — Non, admit-elle à contrecœur. Je pense qu’Andreas ne sera pas heureux avec elle. Il mérite mieux.

        — Vous avez raison. Cette femme est horrible.

        Elle lui lança un regard noir.

        — Vous n’avez pas toujours pensé ainsi.

        — En effet, j’ai eu le tort de vouloir l’épouser. Et c’est pour cette raison qu’Andreas veut m’imiter. De la même façon, je suis certain qu’il vous regarderait tout autrement s’il pensait que nous avons une aventure tous les deux.

        Elizabeth sursauta, tant cette simple hypothèse lui parut folle. L’espace d’un instant, elle s’imagina nue entre les bras de Theo, et un frisson la parcourut. Mais elle reprit bien vite son sang-froid. S’il essayait de la déstabiliser, le stratagème était un peu grossier…

        — Vous n’aimeriez pas qu’Andreas s’aperçoive enfin que vous êtes une femme, une femme capable de séduire un homme ? reprit-il d’un ton persuasif.

        Il la dévisagea des pieds à la tête avec une telle insistance qu’Elizabeth sentit une vague de chaleur l’envahir. Etait-il lui aussi en train de les imaginer au lit ?

        — Pourquoi me harcelez-vous ainsi ? s’exclama-t-elle. Je viens de vous expliquer que je démissionnais ! Vous ne comprenez pas que cette conversation m’est extrêmement pénible ?

        — Je le comprends, concéda-t-il. Mais j’ai une proposition à vous faire. Etes-vous prête à m’écouter ?

        — J’imagine que si je disais non, vous ne vous décourageriez pas… alors, oui, je vous écoute. Finissons-en, par pitié.

        Theo prit une profonde inspiration et se concentra, conscient qu’il ne serait pas aisé de convaincre la jeune femme.

        — Reprenons, commença-t-il. Nous sommes tous les deux opposés au projet de mariage de mon frère. J’ai mes raisons, vous avez les vôtres.

        Probablement n’acceptait-il tout simplement pas que son ex-fiancée épouse Andreas, songea Elizabeth. Il était jaloux, il cherchait à se venger et à reconquérir celle qui l’avait quitté. C’était aussi classique que pathétique.

        — Si nous mettons nos forces en commun, nous pourrons peut-être empêcher cette union.

        Nous y voilà, pensa Elizabeth…

        — Pour cela, il va falloir que vous montriez un minimum de bonne volonté et que vous acceptiez de changer de look, déclara Theo. Lunettes, vêtements, maquillage, il faut une transformation complète.

        — Ah oui ? fit-elle, moqueuse. Vous voulez me présenter à la reine d’Angleterre ? M’inscrire au bal des débutantes ?

        — Non : je veux que vous m’accompagniez ce soir au dîner au cours duquel Andreas va annoncer son futur mariage à mes parents. Il est essentiel que tout le monde soit persuadé que vous êtes ma nouvelle conquête.

        Elle secoua la tête d’un air accablé.

        — Vous divaguez ! protesta-t-elle. Non seulement cette mise en scène serait ridicule, mais personne ne croira que nous formons un couple.

        Il éclata d’un petit rire satisfait.

        — Mais si, ma chère Elizabeth. Faites-moi confiance. Ils n’y verront que du feu, et Andreas vous trouvera immédiatement charmante.

        — Voyons ! Il ne m’a jamais regardée !

        — Peut-être, mais vous serez à mon bras, ce qui changera tout, rétorqua-t-il. Et je suis prêt à parier qu’habillée et maquillée comme il faut, vous serez ravissante.

        Décidément, il avait perdu la raison. Elle n’avait jamais été ravissante, elle ne savait pas comment l’être ! Quelques morceaux de tissu ne changeraient rien à cette triste évidence…

        Tout à coup, elle s’imagina arrivant au bras de Theo, chaussée de talons hauts, portant une robe au décolleté vertigineux, et cette vision lui parut soudain très excitante…

        — Qu’avez-vous à perdre ? insista Theo d’une voix persuasive.

        — Je n’ai pas pour habitude de mentir, répondit-elle avec hauteur.

        — Allons, arrêtez vos leçons de morale ! dit-il. Vous rêvez d’attirer enfin l’attention d’Andreas, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ne pas essayer ? Je vous suggère seulement d’apparaître en ma compagnie pendant un dîner, ce n’est tout de même pas la mer à boire !

        — Mais…

        — Etes-vous sûre que vous vous pardonnerez de ne pas avoir osé essayer ? reprit Theo en dardant sur la jeune femme un regard brûlant.

        Elizabeth Farley restait silencieuse, mais à cet instant il sut qu’il avait gagné, même si elle l’ignorait encore. Il avait suffisamment l’habitude des tractations délicates pour savoir quand il avait remporté la partie.

        Elizabeth Farley allait dire oui, il n’en doutait pas.
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        — Pour commencer, il faut qu’Andreas s’aperçoive que vous êtes une femme, déclara Theo d’un ton solennel.

        Elizabeth se rembrunit.

        — Pourquoi ? dit-elle sèchement. Il me prend pour un fauteuil, à votre avis ?

        — Non, pour Angela Simmons.

        — Désolée, fit-elle observer d’un ton pincé, je ne sais pas qui est cette femme.

        Theo sourit.

        — Ne prenez pas la mouche. Angela Simmons, c’est une fille qui aimait Andreas en secret, dans le très chic collège où nous étions pensionnaires. Il lui faisait faire tous ses devoirs en profitant honteusement de ses sentiments pour lui. Jusqu’à ce qu’il se fasse prendre la main dans le sac et qu’ils soient punis tous les deux. Après cet épisode, il ne lui a plus adressé la parole. Pauvre Angela…

        Il n’ajouta pas que leur père avait été horrifié par cet incident, et persuadé que la réputation de la famille était ternie à tout jamais. Impression confirmée quand, quelque temps plus tard, les professeurs l’avaient informé que son fils Theo se rebellait devant toute autorité et qu’ils étaient fort pessimistes sur son avenir…

        Depuis, les événements avaient montré qu’ils s’étaient trompés, mais Theo avait longtemps donné du fil à retordre à son père. Sans jamais lui en vouloir de sa fermeté d’ailleurs : il préparait son fils à sa propre succession et se devait d’être intraitable, ce que Theo avait toujours parfaitement compris.

        Niki avait été l’héritier naturel de la famille, le fils aîné, et sa mort prématurée avait changé l’ordre des choses.

        Son père ne s’était jamais remis de ce drame. Son premier-né était l’enfant rêvé à tous points de vue : mature, responsable, intelligent, beaucoup plus maître de lui que Theo qui avait tant de mal à contrôler ses émotions, plus cérébral que son frère Andreas qui versait volontiers dans la sensiblerie.

        Sa mort tragique avait dévasté la famille, et Theo en particulier, parce qu’il se jugeait responsable de sa disparition. Personne n’en avait jamais parlé, mais tout le monde savait, et cette culpabilité ne l’avait jamais quitté.

        Il chassa tant bien que mal de son esprit le souvenir douloureux du visage souriant de Niki, resté pour l’éternité un jeune homme dans tout l’éclat de ses dix-huit ans…

        — A neuf ans déjà, Andreas savait s’y prendre avec les femmes, fit observer Theo avec un sourire ironique.

        Elizabeth fronça les sourcils.

        — Vous voulez dire qu’à neuf ans, Andreas était déjà pensionnaire ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.

        — Oui, nous l’étions tous les deux. Mon père a toujours cru dans les vertus de l’internat. C’est une tradition dans la famille.

        Il songea tout à coup que s’il avait un fils, ce qui à cet instant lui semblait hautement improbable, il ne perpétuerait pas cette coutume d’un autre âge. Mais il ne fit pas part de ses pensées à Elizabeth.

        — Je trouve ça… barbare ! lança-t-elle, scandalisée. C’est beaucoup trop jeune !

        — Epargnez-moi vos réflexions sur l’éducation des enfants, rétorqua-t-il, agacé.

        — Je parie que vous allez m’expliquer que cela vous a forgé le caractère, lança-t-elle.

        — C’est vrai, mais j’admets comme vous que c’est un système dépassé.

        Tiens, il n’était donc pas aussi obtus qu’il voulait bien le laisser paraître ? pensa-t-elle en lui adressant un regard surpris.

        — Et les filles ? Elles allaient aussi en pension ? demanda-t-elle.

        — Nous étions trois frères, précisa-t-il. Je n’ai pas de sœur.

        — Vous avez un autre frère à part Andreas ? s’étonna-t-elle. Comment se fait-il qu’il ne l’ait jamais mentionné devant moi ?

        Il y eut un silence soudain tendu, et elle décela dans le regard de Theo un éclat douloureux. Sur quel terrain s’était-elle aventurée ? se demanda-t-elle trop tard.

        — Niki, mon frère aîné, est mort l’année où il devait entrer à l’université, expliqua enfin Theo d’une voix étrangement lointaine.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle, émue par son évidente tristesse.

        — Après sa disparition, mon père s’est muré dans son chagrin et a refusé que nous l’évoquions. Voilà pourquoi Andreas et moi abordons si peu ce sujet. C’est devenu une sorte de tabou familial, comme souvent lors d’un décès… Il suffisait que nous prononcions son nom pour que mon père s’enferme dans son bureau et ne nous adresse plus la parole pendant des jours.

        Il s’interrompit brusquement, étonné lui-même de s’être ainsi épanché. Il ne parlait jamais de Niki à personne. Même sa dernière conquête, Camilla, avec laquelle il était resté plusieurs mois, n’avait jamais rien su de l’existence de ce troisième frère.

        Alors, pourquoi se confier ainsi à Elizabeth Farley, cette femme qui ne l’avait jamais attiré, qu’il n’avait même jamais remarquée jusqu’à ce jour ? Il est vrai qu’il savait à présent que le vert de ses yeux avait l’éclat de la plus belle des émeraudes, que sa bouche pulpeuse se passait fort bien de rouge à lèvres, mais cela ne suffisait pas à expliquer pourquoi il venait de se confier ainsi.

        La raison était toute autre, se dit-il : elle avait une qualité d’écoute que l’on rencontrait rarement, et pour se confier il fallait se savoir écouté.

        Au contraire des femmes qu’il côtoyait d’habitude et qu’il choisissait précisément pour leur futilité, certain ainsi de ne pas s’attacher, Elizabeth Farley n’était pas uniquement préoccupée d’elle-même, elle ne prêtait pas attention au dernier couturier à la mode ou au restaurant branché où il fallait être vue. Elle était capable d’une réelle empathie, et c’était très rare.

        Assez raisonné sur les qualités d’Elizabeth Farley, se dit-il soudain. Elle n’était pour lui qu’un moyen de briser l’idylle entre Andreas et Ariana, à vrai dire le seul moyen qu’il avait pu trouver jusque-là… Mais il avait encore du pain sur la planche avant de pouvoir mettre son projet à exécution.

        Il prit son téléphone portable et composa un numéro. Puis, de son autre main, il regarda l’élégante montre en or à son poignet.

        — Il est 11 heures, constata-t-il d’un ton abrupt. Nous n’avons plus que huit heures devant nous.

        — Huit heures pour faire quoi ? demanda Elizabeth, interloquée.

        — Pour faire de vous la femme qui séduira Andreas.

        — Mais, de quoi parlez-vous ? demanda-t-elle.

        Il ne l’écouta pas : son interlocuteur venait de répondre.

        — Ah, Nicole ! dit-il. J’ai besoin de vous. Non, non, laissez tomber ce que vous faites, c’est très urgent. Ce ne sera pas très facile, mais je suis sûr que vous allez vous en tirer.

        Il s’éloigna du bureau et se mit à faire les cent pas dans la pièce tout en donnant des instructions à cette mystérieuse Nicole, sans qu’Elizabeth parvienne à entendre ce qu’il lui disait. Bouche bée, elle le regardait aller et venir de son pas souple d’athlète accompli, plus élégant que jamais dans son costume trois-pièces en alpaga gris. Il ressemblait à un félin sur la piste d’une proie, se dit-elle tout à coup. Mais qui était la proie ? Andreas ? Ariana ? Elle-même ?

        Il se retourna tout à coup et rangea son portable dans sa poche.

        — Tout est organisé, annonça-t-il d’une voix posée.

        — Vous pouvez être plus explicite ? rétorqua Elizabeth d’un ton acide.

        Décidément, il disposait d’elle comme si elle n’avait pas son mot à dire, comme si elle n’était qu’un pion déplaçable à merci dans sa stratégie de reconquête d’Ariana ! Elle s’apprêtait à le remettre vertement à sa place quand il reprit la parole.

        — Vous avez rendez-vous dans le meilleur institut de beauté de Londres, où on va vous prendre en main des pieds à la tête, expliqua-t-il. Esthéticienne, masseuse, coiffeur, maquilleuse, il y a tout sur place, paraît-il. Nicole va vous accompagner, c’est une de mes collaboratrices les plus dévouées. Elle a un goût parfait et je suis sûr qu’elle sera d’excellent conseil.

        Charmant, pensa Elizabeth avec amertume. Elle allait être relookée par des gens qui n’avaient aucune idée de qui elle était, de ses préférences et de ses attentes : cette perspective ne la faisait guère rêver.

        Theo se dirigea vers la porte de son pas rapide. A l’évidence, pour lui, les choses étaient réglées… C’était simple quand on ne se préoccupait pas des autres !

        La main sur la poignée, il se retourna vers Elizabeth, qui n’avait pas bougé et restait assise avec raideur sur son fauteuil.

        — Vous n’avez pas l’air franchement ravi, fit-il observer en fronçant les sourcils. Je croyais que nous étions d’accord.

        — C’est-à-dire que…, commença Elizabeth.

        Il ne la laissa pas terminer.

        — Allons, ne recommencez pas avec vos scrupules absurdes. Encore une fois, vous n’avez rien à perdre, puisque vous comptiez de toute façon démissionner. Vous allez voir, vous allez même peut-être finir par trouver tout ça très amusant.

        Cela, elle en doutait très fortement.

        — De toute façon, je vous rappelle que j’ai des dossiers à boucler avant de pouvoir quitter le bureau, précisa-t-elle.

        Il poussa un soupir d’agacement.

        — Et moi, je vous rappelle que je suis votre employeur, et que je vous autorise à partir dès à présent. A vrai dire, je vous le demande expressément.

        Cette fois, elle était au pied du mur. Comment avait-elle pu se laisser entraîner dans ce projet ridicule ? Elle tenta une dernière fois de temporiser.

        — Vous savez aussi bien que moi que votre plan ne va pas fonctionner, fit-elle remarquer d’une voix sourde.

        Il secoua la tête dans un geste qui signifiait que sa patience était à bout.

        — Et alors ! rétorqua-t-il brutalement. Qu’est-ce que vous risquez ? Strictement rien. Comment peut-on être aussi timorée ? Vous regretterez toute votre vie de n’avoir pas eu le courage de tenter le coup.

        Timorée ? Piquée au vif, Elizabeth retrouva soudain toute sa pugnacité.

        — Eh bien, soit, je suis prête à essayer, même si tout ça me paraît complètement idiot. Vous savez très bien qu’Andreas ne marchera pas…

        Le regard de Theo se posa sur la jeune femme, s’attardant sur ses lèvres sensuelles, la naissance de sa généreuse poitrine, sa taille d’une étonnante finesse.

        — Vous avez tort, asséna-t-il quand il eut terminé son inspection. Vous avez d’indéniables atouts, et je ne doute pas qu’avec l’aide de quelques professionnels, Andreas s’en apercevra.

        — Vous voulez dire que je suis laide et que je deviendrai tout à coup regardable, c’est cela ? Décidément, vous manquez de la plus élémentaire courtoisie !

        — Premièrement, vous n’êtes pas laide, répondit-il après un silence. Et deuxièmement, je vous soupçonne d’apprécier mon franc-parler plus que vous ne voulez l’admettre.

        Puis il disparut dans le couloir.
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        Elizabeth salua Nicole et constata avec surprise que la jolie rousse vêtue d’une ravissante petite robe noire moulante était franchement sympathique.

        — Venez, Elizabeth, lui dit-elle avec un sourire engageant, la limousine est prête.

        En effet, une longue voiture à la carrosserie noire lustrée les attendait. Elizabeth jeta un regard vers Theo, mais ce dernier l’ignora et se mit à parler avec sa collaboratrice.

        Ils formaient un couple magnifique, songea-t-elle avec une pointe de jalousie. C’est Nicole que Theo aurait dû charger de séduire Andreas, et non pas elle ! Elle se demanda soudain si tous deux avaient une relation plus que professionnelle, avant de repousser cette idée. Que lui importait ce que faisait Theo de ses nuits, qui il voyait, quelle femme il courtisait ?

        Au moins, personne ne pouvait l’accuser d’avoir eu son job en couchant avec le patron, songea-t-elle avec un cynisme désabusé. Il fallait bien qu’il y ait quelques avantages à ressembler à une institutrice à la retraite, comme le lui avait si aimablement fait remarquer Theo…

        Le chauffeur sortit de la voiture et lui ouvrit respectueusement la porte arrière. Impressionnée par ces égards auxquels elle n’était pas habituée, Elizabeth se glissa sans un mot sur la banquette de cuir sable. Le luxe avait du bon, se dit-elle en effleurant la peau grainée d’une extraordinaire souplesse. Mais peut-être aurait-elle changé d’avis dans quelques heures, quand elle en aurait assez de passer entre les mains de tous les professionnels de la beauté qui avaient pour mission de la transformer !

        Nicole la rejoignit après avoir échangé avec Theo quelques mots qu’Elizabeth n’entendit pas, et la voiture démarra.

        L’espace d’un instant, cédant à un réflexe de fuite, elle eut envie de demander au chauffeur de s’arrêter et de la déposer au bord de la route, mais elle se retint. Au point où elle en était, il était trop tard pour reculer. Tant pis si elle faisait une folie. Le seul côté positif de cette histoire, c’était que l’épreuve ne durerait qu’une soirée.

        Et puis, sans vouloir se l’avouer, elle nourrissait malgré tout l’espoir fou que, peut-être, Andreas ferait enfin attention à elle. Attirer son attention, ne serait-ce que quelques heures, n’était-ce pas ce à quoi elle rêvait depuis des mois ? Le jeu n’en valait-il pas la chandelle ?

        — Détendez-vous, lui dit Nicole d’un ton amical. Theo m’a dit que vous aviez quelques réserves sur le programme qui vous attend. Vous allez voir, il n’y a rien de plus agréable que de se faire coiffer et maquiller. Et il paraît que la masseuse a des doigts magiques…

        Elle la dévisagea avant de reprendre :

        — Theo a raison, vous avez un incroyable potentiel !

        Venant de toute autre personne, Elizabeth aurait reçu cette remarque comme une insulte, mais Nicole était si directe qu’elle n’en prit pas ombrage. Elle préférait mille fois son franc-parler à l’hypocrisie de certains de ses collègues.

        — Croyez-moi, c’est fou comme un professionnel peut vous mettre en valeur ! reprit la jolie rousse en tirant un poudrier de son sac. Moi-même, j’ai changé du tout au tout depuis que je travaille pour Theo. Si je vous montrais des photos de moi d’il y a dix ans, je suis sûre que vous ne me reconnaîtriez pas !

        Elle se poudra le nez, sous le regard médusé d’Elizabeth. Nicole n’avait pas une beauté classique, mais elle portait si bien sa robe qu’elle avait une incroyable allure. Bijoux, maquillage, chaussures : chaque détail de sa tenue était étudié, mais avec suffisamment d’intelligence pour que le tout paraisse naturel. C’était le comble du raffinement, pensa Elizabeth avec une pointe d’envie. De nouveau, l’idée que cette jeune femme était peut-être la maîtresse de Theo lui effleura l’esprit, et de nouveau elle la repoussa.

        Nicole rangea son poudrier dans son sac de cuir crème, et se tourna vers Elizabeth.

        — Voyons, détendez-vous, répéta-t-elle en souriant. J’espère que vous allez profiter de votre après-midi. Toutes les femmes rêvent de passer quelques heures dans cet institut. C’est le dernier endroit à la mode, vous savez.

        — Vous travaillez pour Theo depuis longtemps ? demanda Elizabeth, incapable de réprimer sa curiosité.

        — Trois ans.

        — Exactement comme moi pour Andreas, se confia Elizabeth, pensive. Mais je ne suis que sa secrétaire…

        — Secrétaire, ça mène à tout ! rétorqua Nicole en riant. J’ai commencé comme ça aussi, et puis j’ai grimpé les échelons.

        Elizabeth garda un silence prudent.

        — Je sais parfaitement ce que vous supposez, enchaîna Nicole, amusée. Que je suis arrivée là où je suis en usant de moyens… disons, très féminins !

        — C’est-à-dire que…, balbutia Elizabeth, mal à l’aise.

        — Oh, je ne vous en veux pas, tout le monde pense la même chose. Eh bien, vous vous trompez ! Mon premier patron était un homme charmant, un peu paternaliste, et qui n’hésitait pas à s’approprier mes idées quand elles étaient bonnes. Je dois avouer qu’au bout d’un moment, cela m’a fatiguée, et j’ai cherché autre chose.

        — Et vous êtes devenue la collaboratrice de Theo Kyriakis ?

        — En effet… Je ne vous cacherai pas qu’il est si séduisant que j’imaginais qu’il me ferait du charme. Et, dois-je le dire, au début, je l’ai même espéré.

        — Et alors ? osa demander Elizabeth, soudain tout ouïe.

        Nicole éclata de rire.

        — Alors, malheureusement, rien du tout ! s’exclama-t-elle. Je n’ai jamais vu un homme aussi intègre. Pas une seule fois il n’a essayé de me séduire alors qu’il n’aurait eu aucun mal à me convaincre, je vous l’assure.

        Curieusement, Elizabeth se sentit immédiatement plus détendue.

        — C’est un homme que je respecte infiniment, reprit Nicole, même s’il n’est pas toujours facile. Il est très exigeant et ne vous pardonne aucune faute. Mais c’est fou ce que j’ai appris avec lui : la rigueur, le sens du travail bien fait, l’organisation, la capacité à négocier. Mais peut-être le connaissez-vous mieux que moi ?

        Elle posa sur Elizabeth un regard incisif, et cette dernière se sentit rougir. Elle préférait ne pas penser à ce que Nicole imaginait…

        — Pas du tout ! protesta-t-elle avec vigueur.

        — C’était juste une question, précisa Nicole, amusée. De toute façon, à mon avis, vous n’êtes pas son type.

        — Ah bon ? Et quel est son type ?

        — Je ne sais pas vraiment. Mais une chose est sûre, c’est qu’il est un des rares hommes de ma connaissance ne se sentant pas menacé par une femme brillante intellectuellement. Et dans le travail, c’est vraiment appréciable : contrairement à d’autres, il sait reconnaître vos mérites et vous pousse à aller plus loin. Vous devriez essayer d’écouter ses conseils.

        Elizabeth se rembrunit. Elle n’allait rien essayer du tout, puisqu’elle s’apprêtait à quitter l’entreprise.

        — Ce n’est pas au programme, répondit-elle, évasive.

        — Vous savez, tout peut toujours arriver, Theo vient de me proposer de rejoindre l’antenne de New York, et je n’ai pas encore donné ma réponse. Si j’accepte, il y aura un poste à pourvoir ici. Alors, s’il vous sollicite, dites oui, vous ne le regretterez pas : travailler à ses côtés, c’est passionnant !

        Elizabeth eut un sourire un peu crispé. Elle était lasse d’entendre le panégyrique de Theo Kyriakis.

        — Je n’en doute pas… Où allons-nous exactement ? demanda-t-elle de but en blanc.

        Nicole ne sembla pas s’offusquer de ce changement brusque de conversation.

        — Dans l’institut de beauté le plus huppé de Londres, là où toutes les vedettes viennent se relaxer. Une conseillère va vous prendre en charge, et vous n’aurez plus qu’à vous laisser guider.

        *  *  *

        Deux heures plus tard, quand Elizabeth retrouva Nicole, elle soupira de soulagement.

        — C’est épuisant d’être ainsi l’objet de tant de soins, se plaignit-elle. J’ai l’impression d’avoir été un bébé aux mains d’une armée de nurses !

        Nicole lui jeta un regard admiratif.

        — En tout cas, nurses ou pas, elles connaissaient leur métier ! s’exclama-t-elle. Vous avez un teint radieux, et vos ongles mettent merveilleusement vos mains en valeur.

        Elizabeth ne put s’empêcher de sourire. Au fond, ce n’était pas si compliqué de ne plus ressembler à une institutrice à la retraite, pensa-t-elle.

        — Merci, dit-elle. Mais je dois vous avouer que ce marathon m’a épuisée.

        Nicole lui jeta un regard faussement courroucé.

        — Ah non, vous n’êtes pas déjà fatiguée ! s’écria-t-elle. Tout ça ne fait que commencer, figurez-vous. A présent, nous avons rendez-vous avec les stylistes. Et ensuite, le coiffeur.

        — Les stylistes ? reprit Elizabeth, perplexe.

        — Oui. Ceux qui vont vous habiller de pied en cap et sauront choisir exactement le tissu, la teinte et la coupe de vos vêtements pour magnifier votre beauté. Là encore, de vrais professionnels, et vous verrez aussitôt la différence. La haute couture et le prêt-à-porter, ça n’a rien à voir.

        — Puisque vous le dites, maugréa Elizabeth, résignée. Et où ces réjouissances vont-elles avoir lieu ?

        — Dans l’appartement de Theo. Vous y êtes déjà allée, peut-être ?

        — Non, jamais, s’empressa de répondre Elizabeth. Et pour tout vous dire, j’aurais préféré faire les essayages en boutique.

        Nicole haussa les épaules.

        — Peu importe, rétorqua-t-elle avec un sourire. L’important, c’est l’allure que vous aurez à la fin.

        Quelques minutes plus tard, la limousine s’arrêta devant un imposant immeuble du quartier le plus chic de Londres. Quand le chauffeur lui ouvrit la porte, Elizabeth sortit sans le moindre enthousiasme.

        L’idée de ce qui l’attendait la décourageait à l’avance.

        Mais avait-elle le choix ?

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Avec impatience, Theo tapota des doigts sur le bureau.

        — Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ! s’écria-t-il. J’avais pourtant expressément demandé qu’elle soit prête à 19 heures.

        — Il n’est que 19 h 05, fit observer Nicole d’un ton apaisant.

        — Peut-être, mais je ne comprends pas qu’on mette autant de temps à rendre une femme présentable pour une soirée. Entre nous, cela augure mal du résultat… Ils ont dû avoir toutes les peines du monde à obtenir l’effet désiré.

        La sonnerie du téléphone portable de Nicole l’interrompit.

        — On m’avertit qu’Elizabeth est prête : le coiffeur et les stylistes viennent de partir, annonça-t-elle en rangeant son téléphone dans son sac. Le retard est vraiment minime.

        — Mais pourquoi Elizabeth ne se montre-t-elle pas ? s’écria Theo, de plus en plus agacé. Ils ont raté leur coup ? Vous l’avez vue ?

        — Elle est…, commença Nicole.

        Theo la coupa sans ménagement.

        — J’espère qu’ils ont choisi pour elle une couleur vive, ça changera de son sinistre gris souris, marmonna-t-il comme s’il se parlait à lui-même.

        — Je crois savoir qu’elle est en noir, répondit prudemment Nicole.

        — En noir ? Mais quelle erreur ! Il aurait fallu du rouge ou de l’orange pour rehausser son teint trop terne.

        Nicole essaya de nouveau de parler, mais il se dirigea sans l’écouter vers la porte.

        — Ce petit jeu a assez duré ! lança-t-il, excédé. De toute façon, que son relooking soit réussi ou pas, j’emmène Elizabeth à ce dîner.

        Il traversa d’un pas rapide l’immense salle de séjour dont les baies vitrées offraient une vue imprenable sur Londres et se dirigea vers sa chambre où se trouvait encore Elizabeth.

        La pièce était vide…

        — Elizabeth ? appela-t-il en fronçant les sourcils.

        Décidément, il allait de contrariété en contrariété avec cette fille, songea-t-il, exaspéré. Il commençait même à regretter de l’avoir entraînée dans cette histoire. Peut-être aurait-il dû imaginer un scénario plus simple pour détourner Andreas d’Ariana ? Elizabeth Farley faisait preuve d’une telle mauvaise volonté qu’elle risquait de tout faire capoter.

        — Elizabeth ? reprit-il.

        La réponse, étouffée, lui parvint de la salle de bains.

        — Je suis là.

        — Mais que faites-vous ? Il est tard, et nous sommes attendus à 20 heures au restaurant.

        — Je ne viendrai pas.

        Il serra les poings de colère et s’approcha de la porte.

        — Arrêtez cette comédie ! s’écria-t-il. Je ne vous ai forcée à rien, et vous avez accepté mon plan en toute connaissance de cause. Alors, que signifie ce changement d’avis ?

        Il attendit en vain une réponse.

        *  *  *

        Il ne pouvait pas imaginer que, de l’autre côté de la porte, bras croisés, Elizabeth tournait le dos au miroir, refusant tout simplement de se regarder dans la glace.

        L’attitude du coiffeur et de la maquilleuse l’avait mise hors d’elle. Alors qu’elle leur avait expressément demandé de ne pas lui raccourcir les cheveux, ils avaient décrété d’un ton péremptoire qu’elle avait un bien trop joli visage pour continuer à la dissimuler ainsi derrière ses longs cheveux, et qu’une coupe structurée mettrait merveilleusement en valeur ses pommettes haut placées.

        Rien n’y avait fait…

        Armé de ses ciseaux, l’artiste — car à l’évidence, il se prenait pour un artiste, tout ça parce qu’il coiffait les stars… — avait diminué de moitié la longueur de ses cheveux, et réalisé une coupe dégradée qui donnait du volume à ses boucles, et la transformait complètement. Et bien sûr, il avait absolument tenu à lui faire une couleur pour éclaircir son châtain naturel !

        Le résultat avait semblé le satisfaire autant qu’il avait déplu à Elizabeth, et il s’était fièrement congratulé sur cette coupe parfaite qui rehaussait la féminité de la jeune femme en lui apportant une touche de fantaisie dont elle était auparavant dépourvue.

        La maquilleuse avait renchéri.

        — Je suis sûre que vos yeux verts n’ont jamais été aussi bien mis en valeur ! s’était-elle exclamée, ravie. Et vos lèvres ! Elles sont si naturellement sensuelles que ce gloss attirera encore plus l’attention sur elles.

        De plus en plus renfrognée, Elizabeth s’était tue.

        Et à présent, l’arrivée tonitruante de Theo était la goutte qui faisait déborder le vase…

        *  *  *

        — Pourquoi ne sortez-vous pas de la salle de bains ? reprit Theo en réprimant sa colère. Seriez-vous devenue muette ?

        — Non, mais le coiffeur a fait le contraire de ce que je voulais, et je suis de très mauvaise humeur.

        — Cessez de faire l’enfant, rétorqua-t-il, furieux. Vous n’allez pas faire une comédie pour une coupe de cheveux, tout de même !

        De l’autre côté de la porte, Elizabeth inspira profondément et tenta de retrouver son calme. Après réflexion, elle se rendit compte que Theo avait raison : sa réaction était ridicule.

        Mais tout n’était-il pas ridicule dans cette histoire ? Que croyait-il ? Qu’il allait la transformer en créature de rêve d’un coup de baguette magique ? Qu’Andreas allait tomber fou amoureux d’elle, oubliant son mariage avec Ariana ?

        Il était fou. Plus grave : il avait réussi à la convaincre de participer à ce projet absurde !

        Elle se pencha au-dessus du lavabo et scruta son visage dans le miroir. D’abord, elle éprouva une sorte de surprise effarée devant son reflet, et eut du mal à se reconnaître. Puis, les secondes passant, elle commença à s’habituer. Peut-être le coiffeur avait-il raison ? se dit-elle soudain. On voyait beaucoup mieux son visage, et la coupe déstructurée la rajeunissait. Mais elle ne s’était toujours pas faite à cette robe noire bien trop décolletée qui dessinait ses formes comme une seconde peau.

        De toute façon, elle ne pouvait pas continuer ainsi à faire l’autruche. La situation devenait grotesque !

        — Sortez de la pièce, dit-elle en s’approchant de la porte. Je vais quitter la salle de bains, mais je refuse de porter la robe que le styliste a choisie pour moi. Laissez-moi me changer, et nous discuterons ensuite.

        Il y eut un silence.

        — Très bien, dit enfin Theo. Je vous laisse quelques instants. Mais seulement quelques instants… Le temps presse.

        Elizabeth attendit quelques secondes. Puis, d’une main mal assurée, elle ouvrit la porte et constata, soulagée, que la pièce était vide : contre toute attente, Theo avait accédé à sa demande.

        Mais au lieu de ses effets personnels qu’elle avait rangés sur le lit, elle ne trouva qu’une cravate et une chemise d’homme froissée qui, à l’évidence, appartenaient à Theo.

        — Où sont mes vêtements ? s’écria-t-elle, suffoquée d’indignation.

        Theo choisit ce moment précis pour réapparaître.

        — C’est cela que vous cherchez ? demanda-t-il d’un ton narquois en exhibant une pile informe d’habits qu’il tenait dans ses bras.

        Il les jeta sans ménagement sur le lit et, comme si de rien n’était, se mit à boutonner la chemise d’un blanc immaculé qu’il venait d’enfiler.

        Il ne lui avait même pas jeté un coup d’œil…

        Le souffle coupé, Elizabeth le regarda faire sans prononcer un mot, fascinée par l’impressionnante musculature de son ventre, par son large torse recouvert d’une toison brune. Comment pouvait-il être aussi viril, et aussi raffiné à la fois ? se demanda-t-elle, tandis que son cœur se mettait à battre la chamade.

        Il émanait de lui une incroyable aura de virilité brute, de puissance athlétique et de sophistication qui le rendait véritablement irrésistible…

        Sans regarder la jeune femme, Theo acheva de boutonner sa chemise. La transformation d’Elizabeth était sans doute un fiasco, réduisant à néant ses espoirs de détourner Andreas d’Ariana, mais tant pis, il trouverait autre chose plus tard. Et surtout, il ne devait pas accabler la jeune femme qui, au fond, n’y pouvait rien. En effet, comment changer un vilain petit canard en ravissant cygne, même avec les professionnels les plus qualifiés ?

        Il s’attendait donc au pire, mais il était malgré tout décidé à garder son calme, et à expliquer à Elizabeth, avec le plus de délicatesse possible, qu’il s’était fourvoyé.

        Il tourna la tête vers elle. Et reçut un véritable choc.

        Elle était devenue une magnifique créature… Si belle qu’à sa grande contrariété, il sentit une bouffée de désir l’assaillir. Bon sang, voilà des années qu’il n’avait pas eu ce genre de réaction intempestive, se dit-il, stupéfait. Depuis les premiers émois de l’adolescence, en réalité. Que lui arrivait-il donc ?

        Force était de constater néanmoins que la secrétaire sans relief de son frère était devenue une femme magnifique… Que sous ses tailleurs tristes, elle cachait un corps de rêve que lui auraient envié tous les top models du moment.

        Le noir lui allait en effet à ravir, et cette robe qui dessinait chaque courbe de son corps voluptueux avait sur elle une allure folle. Le décolleté plongeant laissait entrevoir la naissance de ses seins généreux, tandis qu’une fine ceinture de cuir enserrait sa taille de guêpe, accentuant encore la sensualité qui se dégageait de toute sa personne.

        En bref, elle était somptueuse. Alors, pourquoi s’était-elle cachée aussi longtemps ?

        — Vous étiez censé quitter la pièce, fit-elle observer d’une voix mal assurée.

        Il ne répondit pas et garda les yeux fixés sur elle, l’air terriblement concentré. A en croire son mutisme, il n’appréciait guère son changement de look.

        — Je sais, maugréa-t-elle d’un air buté. Je vous avais prévenu…

        — Vous savez… quoi ? demanda-t-il.

        — Oh, ne faites pas semblant de ne pas comprendre ! s’écria-t-elle. Et ne me regardez pas comme ça, vous devriez savoir que je n’y suis pour rien.

        Theo continuait à dévisager la jeune femme. Il était charmé par ses yeux verts rendus plus brillants encore par l’émotion, par sa poitrine qui se soulevait de plus en plus rapidement à mesure que montait sa colère.

        C’était gagné ! pensa-t-il. Contre toute attente, il était à présent certain qu’Andreas serait mort de jalousie en le voyant avec Elizabeth, et qu’il en abandonnerait ses stupides projets de mariage. Grâce à Elizabeth, son frère échapperait aux griffes d’Ariana !

        — Restez calme, voyons, dit-il d’un ton apaisant. Où est le problème ?

        — Vous savez très bien où est le problème ! Je vous avais prévenu que j’allais être ridicule, mais vous n’avez pas voulu me croire. Tout ça est de votre faute, et maintenant j’ai cette coiffure absurde, et…

        Elle s’interrompit brusquement.

        — Et ne me dites pas de positiver ! reprit-elle. J’en ai assez de faire comme si tout allait bien alors que tout va de travers.

        — Loin de moi l’idée de vous dire comment vous devez vous comporter, fit prudemment observer Theo.

        — Il y a au moins une chose que je peux faire, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même, c’est enlever cette robe idiote. J’ai l’impression d’être déguisée. Elle est beaucoup trop sexy pour moi.

        — Pourquoi dites-vous cela ?

        — Epargnez-moi votre feinte sollicitude, rétorqua-t-elle. Je n’ai rien de sexy, comment voulez-vous que ce modèle m’aille ? Vos stylistes ne connaissent rien à rien ! Cette robe n’est pas faite pour moi.

        Il l’observa de nouveau, notant la rondeur de ses épaules, le galbe de ses jambes fuselées, la courbe alléchante de ses reins, et de nouveau, le désir le prit par surprise. A son avis, elle avait la plastique idéale pour ce genre de robe, et il ne s’avançait guère en affirmant qu’aucun homme digne de ce nom ne pouvait se trouver en face d’elle sans avoir envie de lui faire l’amour…

        — A présent, vous allez m’écouter, Elizabeth, et cesser de vous plaindre de tout et surtout de vous-même, déclara-t-il avec une soudaine fermeté.

        Il s’approcha d’un pas et Elizabeth recula d’autant.

        Non seulement il lui avait fait perdre tout un après-midi en l’entraînant dans ce ridicule marathon esthétique, tout ça pour essayer de récupérer Ariana sous couvert de protéger son frère, mais en plus, il se permettait de lui donner des leçons ! songea-t-elle avec rage.

        — Je n’aurais jamais dû accepter votre idée saugrenue, fit-elle observer. Non seulement j’ai perdu mon temps, mais je suis à faire peur ! Ma coiffure est horrible, mon maquillage est horrible, et cette robe est pire que tout.

        Cette fois, il s’avança vers elle et prit son menton entre ses doigts, sans qu’elle ait le temps de réagir.

        Elle resta paralysée, tandis qu’un léger sourire se dessinait sur les lèvres de Theo.

        — Ah, vous êtes plus sage, on dirait, constata-t-il avec satisfaction. A présent, c’est mon tour de parler. Peu importe ce dont vous essayez de vous convaincre pour une raison que j’ignore, mais vous êtes ravissante, Elizabeth, plus que je n’aurais jamais pu l’imaginer. Votre peau est incroyablement lumineuse, votre nouvelle coiffure met en valeur les traits de votre visage… et dans cette robe, vous êtes… tout simplement très sexy.

        Il lui lâcha le menton et lui effleura la joue de l’index en une caresse presque imperceptible.

        Eperdue d’émotion et de plaisir, Elizabeth baissa les yeux et se passa la langue sur les lèvres sans réaliser le moins du monde que ce simple geste était empreint d’une terrible charge érotique.

        Theo, lui, s’en rendit parfaitement compte…

        Contrarié par l’effet imprévu que cette femme beaucoup trop désirable lui faisait, il pensa qu’il était plus prudent de s’éloigner d’elle… Pourtant, il fit le contraire : il se rapprocha encore un peu plus, attiré par elle comme par un aimant.

        De nouveau, il avança la main vers elle et lui toucha le cou. Il se sentit bouleversé par la douceur de sa peau veloutée. Puis sa main descendit, et il effleura la rondeur d’un sein.

        Tétanisée par l’aura de sensualité qui émanait de Theo, Elizabeth gardait les yeux fixés sur lui, comme hypnotisée. Jamais un homme ne lui avait fait cet effet-là. Et pour tout dire, jamais elle n’aurait même imaginé qu’un tel effet était possible…

        Une vague de chaleur la submergea, et elle songea qu’elle devait reculer, mettre le plus de distance possible entre elle et cet homme au redoutable pouvoir de séduction. Mais elle en était incapable. Par le seul pouvoir de ses yeux sombres posés sur elle, de cette main douce et possessive à la fois qui l’avait à peine touchée, il la tenait captive.

        Comme dans un rêve, elle sentit qu’il l’attirait à lui, l’enlaçait par la taille et la pressait contre son bassin. L’émotion la terrassa. Dans un dernier sursaut de lucidité, elle tenta de le repousser en posant les mains sur son torse.

        Mais elle arrêta son geste quand elle sentit son corps viril se presser contre le sien. Lui aussi la désirait, il n’y avait aucun doute…

        Quand il se pencha sur elle et lui prit les lèvres, elle ne se déroba pas, bien au contraire. Sans même comprendre ce qui lui arrivait, elle se mit à répondre d’instinct à son baiser avec une ardeur égale à la sienne, et plus rien ne compta que la langue de Theo qui cherchait la sienne, leurs dents qui s’entrechoquaient, leurs souffles qui se mêlaient. Elle l’entendit balbutier des mots incompréhensibles, puis soudain, il la relâcha aussi brutalement qu’il l’avait prise dans ses bras…

        Le souffle court, Elizabeth chancela et la tête lui tourna. Au prix d’un terrible effort sur elle-même elle parvint à se reprendre au bout de quelques secondes puis se redressa, affichant un air aussi digne que possible.

        — Ceci était-il bien nécessaire ? murmura-t-elle d’une voix qui par miracle ne tremblait pas.

        — Je crois que oui, répondit Theo après un pénible silence. Je voulais vous convaincre que vous étiez très séduisante, et j’espère avoir réussi.

        Quel malotru ! pensa-t-elle, horrifiée.

        — Vous ne pouviez pas me l’expliquer d’une façon moins… directe ? rétorqua-t-elle.

        Il lui sourit.

        — Non. C’est votre faute. J’ai essayé, mais vous n’écoutiez pas. Vous m’avez contraint à utiliser la manière forte.

        Il ne précisa naturellement pas qu’il avait tout simplement cédé à une simple pulsion sexuelle, et qu’il ne le regrettait en aucune façon. Contre toute attente, Elizabeth Farley embrassait avec une incroyable expertise. Décidément, avec cette femme, il allait de surprise en surprise, et ce n’était pas franchement désagréable…

        — Andreas n’en croira pas ses yeux en vous voyant, reprit-il, et je suis sûr que pour lui, Ariana passera aussitôt au second plan.

        — Je trouve votre optimisme très exagéré.

        — Pas du tout. Je vous dis que dès qu’il nous verra ensemble, il n’aura de cesse de vous séduire.

        Elle réfléchit un instant.

        — Vous pensez vraiment que je peux attirer son attention ? demanda-t-elle, hésitante.

        Theo poussa un soupir de lassitude.

        — Mais bien sûr que oui ! Tout homme normalement constitué ne peut que vous trouver charmante, assura-t-il. Je croyais vous en avoir persuadée il y a quelques instants, mais apparemment j’ai raté mon coup… C’est vexant, vous savez… Vous voulez que je recommence ?

        — Non, non ! protesta Elizabeth. Vous avez été très convaincant, je vous assure.

        Elle sentit ses joues s’empourprer.

        — J’avais peut-être besoin d’un point de vue masculin, précisa-t-elle à la hâte. Pour me donner du courage… Je n’ai jamais été très douée pour la comédie, et j’ai peur de ne pas être à la hauteur tout à l’heure.

        Il lui lança un regard pénétrant.

        — Vous y arriverez très bien, murmura-t-il en l’attirant soudain à lui.

        Elle se dégagea brusquement.

        — Mais que faites-vous ?

        — Je répète mon rôle, expliqua-t-il d’un ton posé. Plus je vous toucherai, plus Andreas aura envie de vous toucher à son tour, et plus Ariana rêvera de vous arracher les yeux. C’est le but recherché, non ?

        Elizabeth lui lança un regard noir.

        — Cette idée ne me plaît pas particulièrement, figurez-vous, rétorqua-t-elle, glaciale. J’espère que vous prendrez vos responsabilités si elle m’agresse. N’oubliez pas que cette mise en scène rocambolesque est votre idée.

        — Ne vous en faites pas, je vous protégerai.

        — Et qui me protégera contre vous ? ajouta-t-elle d’un ton mordant.

        Il darda sur elle son regard acéré et sourit.

        — Andreas, bien sûr, répondit-il avec un étrange sourire. C’est l’idée de départ, l’auriez-vous oublié ?

        Elizabeth se força à sourire à son tour, mais ne répondit pas. A vrai dire, elle avait en effet momentanément oublié Andreas, et le baiser fougueux de Theo Kyriakis n’était certainement pas étranger à la chose…

        Décidément, elle préférait encore l’époque où il se contentait de lui jeter un coup d’œil distrait quand il allait rendre visite à son frère, et prenait à peine le temps de la saluer d’un bref signe de tête en traversant son bureau…
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        Elizabeth resta muette pendant la majeure partie du trajet jusqu’au restaurant qui accueillait la réunion familiale. Agacé par son silence persistant, Theo finit par se tourner vers elle.

        — Qu’est-ce qui vous tracasse à présent ?

        Elle hésita à lui répondre, puis songea qu’au point où elle en était, elle n’avait plus grand-chose à perdre.

        — Nous savons vous et moi que tout ceci n’est qu’une mise en scène, commença-t-elle, mais que va en penser votre petite amie actuelle ?

        Elizabeth ignorait le nom de la dernière en date des nombreuses conquêtes de Theo. Mais, quelle qu’elle soit, elle risquait de ne pas apprécier.

        — Vos scrupules vous honorent, ma chère Elizabeth, mais dans le cas présent, ils n’ont pas lieu d’être. Si cela peut vous rassurer, sachez qu’en ce moment, je suis célibataire, expliqua Theo d’un ton posé.

        Et cela depuis des mois, ce qui expliquait probablement l’effet détonant que la jeune femme avait sur lui, songea-t-il.

        Elle eut un sourire sceptique.

        — Vous, célibataire ? s’écria-t-elle, moqueuse. C’est impossible ! On vous voit à la une des journaux avec une nouvelle fille chaque semaine. Ne me dites pas qu’il n’y a personne dans votre vie.

        Cette fois, ce fut lui qui se rembrunit. Il tapota des doigts sur le volant d’un geste qui trahissait sa contrariété.

        — Pourquoi cet étonnement ? interrogea-t-il en fronçant les sourcils. Est-ce mon équilibre sexuel qui vous inquiète, Beth ? Je vous rassure, je n’ai aucun problème de ce côté-là.

        Elle détestait le ton suffisant avec lequel il s’adressait à elle, et plus encore le sourire charmeur dont il la gratifiait. Et le pire, c’est qu’en effet, il restait malgré tout très séduisant, et que pas un instant elle ne pouvait oublier les affolants frissons qui l’avaient parcourue quand il l’avait embrassée.

        — Je n’en doute pas, rétorqua-t-elle sèchement, chassant ce souvenir perturbant de son esprit. Et ne m’appelez pas Beth, s’il vous plaît. Je déteste qu’on m’appelle ainsi.

        Profitant d’un feu rouge, Theo jeta à la jeune femme un long regard. Ses boucles au dégradé savamment étudié encadraient gracieusement son visage, lui donnant un air mutin tout à fait adorable. Derrière ses longs cils, ses yeux vert émeraude brillaient d’un éclat redoublé.

        — Ce diminutif vous va bien, pourtant, fit-il observer avec calme. Et il me plaît. Je l’utiliserai donc quand j’en aurai envie.

        — Même si je ne suis pas d’accord ? lança Elizabeth.

        Il ne parut nullement impressionné par son air offusqué.

        — Exactement, conclut-il.

        Elle ne put que rester bouche bée devant tant de morgue.

        Le feu passa au vert et Theo se concentra sur la conduite. Mais, malgré lui, ses pensées revenaient vers ce qu’Elizabeth venait de lui dire.

        Voilà cinq mois exactement qu’il était célibataire, et cinq mois qu’il se demandait pourquoi. Jusqu’à présent, il n’était jamais resté seul aussi longtemps. Et pourtant, les occasions n’avaient pas manqué.

        Il était en effet un des célibataires les plus convoités de Grande-Bretagne, et les femmes rêvaient d’attirer son attention. Il avait eu un certain nombre de liaisons avec des femmes de valeur, intelligentes et charmantes, mais chaque fois, lorsqu’il avait compris qu’elles étaient en train de tomber amoureuses, il avait fui.

        De quoi avait-il peur ? se demanda-t-il soudain.

        Dès l’adolescence, il avait décidé que la vie était trop courte pour s’enfermer dans une relation de couple exclusive. Les jolies filles défilaient dans ses bras, et il prenait la poudre d’escampette dès qu’elles commençaient à lui parler avenir et bague de fiançailles. Jusqu’à présent, ce système lui avait parfaitement convenu, alors pourquoi était-il devenu si sage tout à coup ? Il aurait été pourtant facile de continuer à papillonner avec les plus belles filles du moment…

        — Pourquoi cela vous a-t-il étonnée ? demanda-t-il de but en blanc.

        Elizabeth lui jeta un regard étonné.

        — Quoi donc ?

        — Que je sois célibataire.

        Elle eut un sourire gêné.

        — Eh bien, c’est-à-dire que… vous avez un côté play-boy qui fait que toutes les femmes doivent vous courir après. Je suis sûre que vous avez l’embarras du choix.

        — Vous exagérez, rétorqua-t-il. Mais je ne vais pas vous mentir, il est exact que je n’aurais aucun mal à trouver une compagne si je le voulais.

        Il y eut un silence.

        — Alors, peut-être est-ce simplement parce que vous ne le voulez pas ? suggéra Elizabeth.

        — Ou alors que je n’ai pas rencontré l’âme sœur, si une telle chose existe, ce dont je doute fort.

        — Qui sait ? Peut-être est-elle au coin de la rue ? Peut-être allez-vous la rencontrer ce soir ?

        Theo haussa les épaules.

        — Le coup de foudre, je n’y ai jamais cru, asséna-t-il d’un ton brutal.

        Il regrettait déjà d’avoir lancé ce sujet. Sa vie amoureuse, si on pouvait employer ce terme, ne regardait que lui ; il n’aurait jamais dû se laisser aller à en parler avec Elizabeth Farley.

        Par bonheur, ils arrivaient au restaurant.

        — Nous y sommes, annonça-t-il. Je compte donc sur vous pour jouer avec moi au couple passionné. Vous y arriverez ?

        Elizabeth détourna les yeux, troublée.

        Ce devrait être facile, puisque leur baiser, bien réel, lui, n’avait pas été une comédie, songea-t-elle. Mais aurait-elle la force de piéger ainsi Andreas, sous les yeux de toute sa famille ? se demanda-t-elle avec un frisson d’appréhension. Ne risquait-elle pas ensuite de regretter de s’être prêtée à ce jeu trouble ?

        — Je vous ai donné mon accord, dit-elle cependant. Je ferai de mon mieux.

        Theo sembla se satisfaire de cette réponse et coupa le moteur. Elizabeth connaissait de nom le restaurant, l’un des plus prestigieux de Londres. Un voiturier accourut pour leur ouvrir les portières, salua Theo avec déférence et prit son trousseau de clés pour disposer de la limousine.

        — Allez, on y va. Courage ! murmura Theo à l’oreille d’Elizabeth.

        Contre toute attente, le bras ferme et possessif que Theo passa autour de sa taille l’apaisa. Etait-ce l’impression de force et de virilité qui émanait de sa personne ? La certitude qu’il avait les choses en main ? Elle se détendit soudain. Après tout, elle n’avait qu’à se laisser guider par les événements, se dit-elle.

        Ils furent accueillis par le chef en personne, un Français prénommé Louis qu’Elizabeth reconnut pour l’avoir vu dans plusieurs émissions de télévision. En matière de gastronomie, c’était la star du moment.

        Il salua Theo d’une chaleureuse poignée de main et fit le baisemain à Elizabeth.

        — Theo, quel honneur de vous avoir parmi nous ! Il y a un moment que nous n’avons pas eu votre visite.

        Theo lui répondit dans un français parfait.

        — Vos invités sont déjà là, enchaîna le chef. Vous êtes dans un salon privé, et j’ai préparé un menu-dégustation tout spécialement pour vous, avec les plats que vous préférez. J’espère que votre ravissante compagne appréciera elle aussi, acheva-t-il en adressant à Elizabeth un regard appréciateur.

        Elizabeth vit le visage de Theo se crisper. Peut-être éprouvait-il soudain une certaine appréhension à l’idée de la confrontation qui approchait ? Peut-être se demandait-il si sa stratégie était la bonne ?

        Elle retourna son sourire au chef et, aussitôt, Theo l’entraîna vers la salle à manger qu’ils devaient traverser pour se rendre dans le petit salon. Malgré son émotion, elle admira la magnifique décoration, faite de boiseries dorées, de velours chatoyant, de meubles précieux. C’était la première fois de sa vie qu’elle pénétrait dans un établissement aussi luxueux, et tout l’émerveillait.

        Une nuée de serveurs vêtus de redingotes noires s’affairait autour des tables rondes, et le murmure assourdi des conversations flottait agréablement dans la salle. A la lumière des bougies, les femmes semblaient encore plus belles, et à leurs oreilles, à leurs cous, leurs poignets, scintillaient les plus extraordinaires bijoux.

        Un autre monde…, songea Elizabeth, l’estomac soudain noué. Serait-elle à la hauteur ? Mon Dieu, pourquoi avait-elle accepté de se jeter ainsi dans la gueule du loup, de se plonger dans un univers qui n’était pas le sien ?

        Au moment d’entrer dans la salle, Theo marqua un temps d’arrêt. Il tenait toujours Elizabeth par la taille et elle s’immobilisa elle aussi.

        — Vous tiendrez le coup ? lui murmura-t-il à l’oreille.

        — J’espère… J’espère surtout que je ne commettrai pas d’impair. Je me sens tellement déplacée ici…, avoua-t-elle dans un souffle.

        Il darda sur elle un regard insistant.

        — Vous ne l’êtes pas. Vous êtes plus élégante et distinguée que la plupart de ces femmes couvertes de pierres précieuses, Elizabeth.

        La voix de Theo était chaude, réconfortante.

        — D’ailleurs, si vous en doutiez encore, la réaction de Louis devrait vous rassurer, ajouta-t-il d’un ton soudain presque sec. Il vous a littéralement dévorée du regard, et c’est un connaisseur.

        Etait-il contrarié que le célèbre chef l’ait trouvée à son goût ? s’interrogea Elizabeth avec perplexité. Non, c’était impossible. Puisqu’il voulait qu’elle soit capable de séduire Andreas, Theo ne pouvait qu’être satisfait.

        — Il doit faire des compliments à toutes ses clientes, fit-elle observer d’un ton détaché.

        — Non, je le connais. Vous lui avez plu.

        Theo songea soudain avec surprise que cette idée lui était désagréable. Pourtant, il n’y avait rien de plus naturel à ce que Louis admire Elizabeth : elle était réellement ravissante. En fait, elle était une des plus jolies filles qu’il ait jamais eues à son bras. Nul doute, Andreas allait fondre devant elle, comme il le voulait.

        Pourtant, c’est sans enthousiasme qu’il pénétra dans la salle à manger.

        — Allez, dit-il, c’est le moment de se jeter dans la fosse aux lions.

        Il la lâcha et posa une main sur son éblouissante chute de reins pour la faire passer devant lui.

        Sur leur passage, les conversations cessèrent, et tous les yeux se tournèrent vers eux.

        — Je deviens paranoïaque ou tout le monde nous regarde ? chuchota Elizabeth.

        — Non, vous n’êtes pas paranoïaque, tout le monde nous regarde, et nous envie.

        — Nous envie ?

        — Disons que les hommes m’envient parce que je suis avec vous, et que les femmes vous jalousent parce que vous êtes très belle.

        Encore un compliment ! C’était si nouveau pour Elizabeth que la tête lui tourna. Elle, la petite secrétaire aux tristes tailleurs démodés, attirait l’attention d’une assemblée aussi choisie et blasée que celle de ce restaurant… C’était tout simplement incroyable… et au fond, pas si désagréable !

        Pour autant, pas question de perdre la tête, se dit-elle. Elle ne devait pas oublier qu’elle était en représentation, sur une scène de théâtre. Dès demain, elle redeviendrait la jeune femme effacée qu’elle avait toujours été. Seule sa coupe de cheveux lui rappellerait le jeu dangereux auquel elle s’était prêtée, et comme elle commençait franchement à s’y habituer, elle en était plutôt heureuse.

        Le regard admiratif de Louis, les compliments de Theo, son bras autour de sa taille, tout ça appartiendraient ensuite au domaine du rêve… Mais elle savait déjà qu’elle garderait pour toujours, dans un coin de son cœur, le souvenir du baiser passionné échangé avec Theo.

        Elle inspira profondément et Theo se pencha vers elle.

        — Détendez-vous. Tout ira bien, j’en suis sûr.

        — Vous croyez ?

        — Mais bien sûr ! Vous êtes si séduisante que ma mère et mon beau-père seront sous le charme, Andreas subjugué, et Ariana furieuse : n’est-ce pas exactement ce que nous souhaitions, vous et moi ?

        — Si, mais…

        Il l’attira à lui d’un geste possessif. Bouleversée de sentir son corps puissant pressé contre le sien, Elizabeth n’eut pas la force de le repousser.

        — Est-il nécessaire d’être aussi… démonstratifs ? bredouilla-t-elle.

        — Absolument, affirma Theo d’un ton sans appel. Mon frère doit être convaincu que nous avons une aventure ensemble.

        — Mais…

        Theo posa l’index sur les lèvres pulpeuses de la jeune femme, perçut le frisson qui la parcourait et lui sourit.

        — Elizabeth, si vous continuez à protester, je me verrai dans l’obligation de vous embrasser pour vous faire taire, murmura-t-il. Est-ce cela que vous voulez ?

        — Non, bien sûr ! protesta-t-elle, tandis qu’elle repoussait de toutes ses forces l’idée affolante des lèvres de Theo sur les siennes.

        Il retira lentement son doigt sans la quitter des yeux.

        — Parfait, déclara-t-il d’une voix sourde. Alors, je vous épargne cette épreuve. En revanche, pour être crédibles, nous allons désormais nous tutoyer.

        Elizabeth acquiesça et se força à inspirer profondément.

        Quelque chose lui échappait. Pour des raisons certes fort différentes, Theo et elle poursuivaient le même but : amener Andreas et Ariana à la rupture.

        Alors, pourquoi Theo la troublait-il ainsi ?

        Et pourquoi n’arrivait-elle pas à se persuader que lorsqu’il lui posait la main sur la taille, quand il l’attirait à lui, ce n’était pas que de la comédie ?
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        Le salon privé était plus raffiné encore que la salle à manger, avec ses murs tendus de soie grège, ses consoles en acajou, sa cheminée en marbre rose où flambait une bûche.

        Mais Elizabeth remarqua à peine ce merveilleux décor.

        La gorge serrée, les jambes tremblantes, elle avait le plus grand mal à lutter contre l’émotion qui la submergeait. Seul le bras de Theo autour de sa taille lui insuffla un peu de force.

        « Andreas va se lever et me demander pourquoi je suis déguisée, songea-t-elle, le cœur battant. Et Ariana va me fustiger de son regard méprisant en me faisant comprendre que j’aurais dû rester devant mon clavier. »

        Mais les choses ne se déroulèrent pas ainsi, pour la bonne et simple raison que ni l’un ni l’autre ne semblèrent la reconnaître… Elle eut même la très troublante surprise de constater qu’Andreas semblait la trouver fort à son goût, à en juger par la façon dont il apprécia du regard chacune des courbes de son corps.

        Elizabeth identifia immédiatement la femme mince et distinguée qui se tenait en bout de table : c’était la mère de Theo et d’Andreas.

        Brune, d’une élégance discrète dans sa robe de crêpe saumon, Daria Kyriakis accueillit la jeune femme d’un sourire circonspect. Elle avait dû voir défiler un nombre impressionnant de femmes au bras de son fils aîné, pensa Elizabeth, et sans doute avait-elle du mal à se motiver à chaque nouvelle arrivante…

        — Tu es en retard, mon cher fils, fit observer Daria Kyriakis d’un ton désapprobateur.

        — Je sais, maman, nous avons été retenus par des affaires… urgentes, expliqua Theo avec un sourire appuyé à sa compagne.

        Il ne pouvait sous-entendre plus clairement qu’ils étaient restés au lit, songea Elizabeth, choquée. Décidément, il ne lésinait devant rien pour convaincre son auditoire…

        — Je te présente Elizabeth, ajouta-t-il.

        — Bonjour, mademoiselle, fit poliment Daria. Vous êtes une amie de mon fils ?

        « La dernière en date », faillit répondre Elizabeth avec cynisme.

        — Une très bonne amie, répondit à sa place Theo.

        — Eh bien, soyez la bienvenue, déclara Daria avec amabilité, mais sans chaleur excessive.

        — Je vous remercie, murmura Elizabeth.

        Au son de sa voix, Andreas releva soudain la tête et ouvrit de grands yeux stupéfaits.

        — C’est impossible ! s’exclama-t-il, éberlué. Vous n’êtes pas Elizabeth, mon Elizabeth ? Mais que vous est-il arrivé ? Je ne vous avais pas reconnue !

        — Oh, j’ai un peu changé de look, rétorqua Elizabeth, amusée. Surprenant, n’est-ce pas, ce qu’on peut faire avec une paire de ciseaux et une trousse de maquillage…

        Daria se tourna vers Andreas.

        — Tu connais cette jeune femme ?

        — Oui, c’est ma secrétaire… Je n’imaginais pas que…

        Il s’interrompit, visiblement déstabilisé.

        Elizabeth aurait dû se réjouir de l’effet qu’elle avait produit sur Andreas, mais elle n’y parvenait pas. Comme si la présence de Theo, qui n’avait rien perdu de la scène, l’en empêchait, sans qu’elle comprenne pourquoi…

        — A présent, laisse-moi te présenter mon beau-père, Georges, dit Theo.

        Georges se leva et s’inclina galamment devant Elizabeth. Grand, les cheveux poivre et sel, il avait un air affable qui la mit tout de suite à l’aise.

        Elle savait qu’Andreas n’appréciait pas son beau-père, et elle s’en étonna soudain. Pour elle, le premier contact était très positif… Theo, quant à lui, semblait avoir d’excellents rapports avec Georges, à en juger par les sourires chaleureux qu’ils échangeaient.

        Avec soulagement, elle nota que Daria semblait se détendre peu à peu.

        — Asseyez-vous, je vous en prie, suggéra-t-elle aimablement en désignant la chaise à côté de la sienne. Nous sommes ravis que vous partagiez avec nous ce repas familial.

        Elizabeth repoussa un sentiment de culpabilité. Heureusement que Daria ne pouvait soupçonner ce que Theo tramait, avec sa collaboration active !

        Elle prit la place que lui proposait Daria, et se sentit aussitôt rassurée quand Theo s’assit à côté d’elle. Le savoir proche l’apaisait : si elle paniquait, il saurait redresser la situation.

        — Ariana, déclara Theo en s’adressant à son ex-fiancée, assise à côté d’Andreas, voici Elizabeth. Vous vous connaissez, je pense ?

        Ariana se contenta d’esquisser un sourire crispé, mais ses yeux lançaient des éclairs. A l’évidence, l’arrivée intempestive d’Elizabeth lui volait la vedette, et elle ne décolérait pas de ne pas être l’attraction unique de la soirée.

        Daria se tourna alors vers Elizabeth.

        — Dites-moi tout : vous fréquentez mon fils depuis longtemps, ou s’agit-il d’un coup de foudre ?

        — Un coup de foudre ? Pas du tout ! Au début, je le trouvais même d’une terrible arrogance, répondit Elizabeth.

        Pour une fois, elle ne mentait pas, se dit-elle.

        — Allons bon ! fit Daria, amusée. Et toi, Theo ?

        — Moi ? Je trouvais qu’elle avait l’air d’une petite souris beaucoup trop prude.

        Bouche bée, Andreas les écoutait. Il allait de surprise en surprise…

        — Quand je pense que je n’ai rien deviné de votre histoire ! s’exclama-t-il d’un air ahuri.

        Theo porta ostensiblement la main d’Elizabeth à sa bouche et déposa un baiser au creux de sa paume. Elle n’eut aucun mal à jouer l’émotion, tant le simple contact des lèvres de Theo provoquait en elle un trouble intense.

        Avec un sourire crispé, elle se tourna vers Andreas et Ariana.

        — Avez-vous fixé une date pour votre mariage ? demanda-t-elle.

        Ravie qu’on s’intéresse enfin à elle, Ariana se lança dans un long monologue sur les vertus comparées des mariages d’été ou de printemps, avant d’embrayer sur un discours tout aussi fastidieux sur les robes de mariée des grands designers.

        Daria écoutait d’une oreille distraite. Enfin, elle se tourna vers Elizabeth qui gardait un silence poli en essayant de dissimuler son ennui.

        — Et vous, Elizabeth ? Si vous deviez vous marier aujourd’hui, quel genre de cérémonie choisiriez-vous ?

        Prise au dépourvu, Elizabeth mit quelque temps à répondre :

        — A vrai dire, je n’ai jamais vraiment réfléchi à la question, avoua-t-elle. Il me semble que l’important, c’est surtout le fait de s’engager pour toute une vie, avec ou sans témoin, avec ou sans robe blanche.

        — Tiens donc ! s’exclama Georges avec surprise. Je croyais que toutes les jeunes femmes rêvaient de longues traînes et de demoiselles d’honneur.

        — La traîne, c’est très important, en effet, assura Ariana d’un air docte. Je ne laisserais personne dire le contraire.

        Nul n’ayant la moindre opinion à énoncer sur ce sujet, Ariana en resta pour ses frais. Quant à Andreas, plongé dans ses pensées, il ne semblait même plus entendre ce qu’elle disait.

        — C’est incroyable ! lança-t-il tout à coup en sortant de sa torpeur comme un diable de sa boîte. Je n’en reviens pas de vous voir ainsi, Elizabeth. Vos cheveux, votre robe, c’est une véritable métamorphose.

        — Voyons, Andreas ! s’exclama Daria en riant. Il me paraît normal que tu n’aies jamais croisé Elizabeth en robe du soir au bureau.

        — Mais non, ce n’est pas seulement une question de vêtements. Elizabeth est complètement différente ce soir, riposta Andreas sans remarquer les regards courroucés que lui lançait sa fiancée. Je n’arrive pas à y croire…

        — Ce n’est pourtant pas compliqué, déclara Theo d’un ton abrupt.

        Il prit de nouveau la main d’Elizabeth dans la sienne. Comme tous les yeux étaient fixés sur eux, Elizabeth ne la lui retira pas.

        — Il n’y a aucun mystère dans tout ça, reprit Theo. Un certain nombre de femmes préfèrent ne pas mettre en valeur leur beauté au bureau, de peur qu’on ne les prenne pas au sérieux.

        Cette explication un peu spécieuse sembla pourtant convenir à l’assemblée. En tout cas, personne ne protesta…

        — Peut-être as-tu raison, fit Andreas comme s’il se parlait à lui-même. En tout cas, une chose est sûre : vous êtes très belle, Elizabeth…

        Cette dernière baissa les yeux en s’étonnant que cette remarque, qui l’aurait fait bondir de joie quelques jours auparavant, ne parvienne pas à la combler. Etait-ce parce qu’elle sentait l’animosité presque palpable d’Ariana à son égard ? Parce que la main de Theo enserrait toujours la sienne ? Parce que cette comédie commençait à lui peser ?

        — Pour en revenir à ta remarque, Theo, intervint Daria, j’espère que nous n’en sommes plus là, tout de même, et qu’une jolie femme peut faire une belle carrière.

        — Ma chérie, tu sais parfaitement qu’on soupçonne souvent les jolies femmes qui réussissent de s’être servies de leurs charmes pour y arriver, fit observer Georges.

        — Et c’est bien triste, dit Andreas, pensif.

        — Moi, en tout cas, s’exclama Ariana, je suis insoupçonnable !

        — Puisque vous le dites…, murmura Daria en jetant un regard sans concession à sa future belle-fille. Et vous, Elizabeth, avez-vous déjà été tentée de jouer de vos charmes au travail ?

        Elizabeth retira brusquement sa main de celle de Theo.

        — Non, dit-elle, jamais. Je ne pourrais plus me regarder en face.

        Elle prit son verre de vin pour se donner une contenance, mais sa main trembla et elle en renversa la moitié sur la nappe immaculée.

        — Je suis désolée, bafouilla-t-elle, confuse.

        Ariana eut un petit sourire condescendant.

        — L’émotion, certainement. Probablement n’avez-vous pas l’habitude de dîner dans les grands restaurants, fit-elle observer d’un ton doucereux, à l’évidence ravie de voir sa rivale enfin en mauvaise posture.

        Elle ne remarqua pas le regard courroucé qu’Elizabeth lançait soudain à Andreas, pas plus que le petit sourire de connivence et de triomphe que ce dernier lui adressait en retour…
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        Elizabeth laissa l’eau fraîche couler longuement sur ses poignets, ferma les yeux et tenta de se détendre. Quelle épreuve que ce dîner, malgré l’accueil chaleureux que lui avaient réservé Georges et Daria.

        Pourtant, elle ne pouvait se permettre de craquer.

        Et ce qui venait de se passer compliquait encore les choses…

        Quand elle releva la tête et se regarda dans le miroir, elle eut un sursaut en apercevant, au-dessus de son propre reflet, celui de Theo.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ici ? s’écria-t-elle, stupéfaite. Tu sais que tu es dans les toilettes des femmes ?

        — Je sais.

        — Alors, tu m’as suivie ?

        — Exactement.

        — Et pourquoi donc ? Ce n’est pas parce que j’ai renversé du vin sur la table qu’il faut en faire un drame !

        — Non, en effet. C’est même le cadet de mes soucis. Mais tu m’as inquiété. Tu es partie si précipitamment… Il s’est passé quelque chose ?

        — Non, répondit-elle sèchement.

        La jeune femme se dirigea vers la grande coiffeuse de bois doré, posa son sac et se mit à fouiller dedans, sous l’œil intrigué de Theo. Sa nervosité cachait quelque chose, pensa-t-il, mais quoi ?

        — Tu ne peux pas me laisser tranquille ? s’écria-t-elle.

        — Si, bien sûr, répondit-il d’un ton posé. Mais pas avant que tu n’aies répondu à ma question : que s’est-il passé ?

        — Mais rien, je te dis ! explosa-t-elle en fourrageant de plus belle dans son sac.

        Le rouge à lèvres refusait obstinément de se laisser attraper, et Theo l’exaspérait de plus en plus ! Elle n’avait qu’une hâte, rentrer chez elle et mettre un terme à toute cette mascarade.

        — Tu mens très mal, fit-il observer.

        — Et si quelqu’un t’a vu me suivre jusqu’ici ? lança-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Eh bien cette personne pensera que j’avais absolument besoin de me retrouver seul avec toi.

        — Et pourquoi donc ? poursuivit-elle sur le même ton courroucé.

        Un sourire se dessina sur les lèvres sensuelles de Theo.

        — A ton avis ? rétorqua-t-il ironiquement.

        Elle rougit jusqu’aux oreilles et pesta intérieurement contre son manque de présence d’esprit. Pourquoi n’était-elle pas plus prudente quand elle s’adressait à lui ? Il saisissait la moindre occasion pour la déstabiliser.

        — Alors, vas-tu m’expliquer ce qui s’est passé ? Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas répondu, précisa-t-il posément.

        Il était capable de mettre sa menace à exécution, pensa-t-elle, lucide. Autant le mettre au courant… Après tout, désormais, ils étaient tous les deux dans le même bateau.

        — Eh bien voilà : Andreas m’a carrément fait du pied sous la table, expliqua-t-elle d’une voix mal assurée.

        Pas un trait du visage de Theo ne bougea.

        — Et pourquoi es-tu partie aussitôt ? demanda-t-il d’une voix détachée, après un silence.

        Elle haussa les épaules.

        — Et qu’aurais-je dû faire, selon toi ? Répondre à ses avances de la même façon ?

        — Pourquoi pas ? Je croyais que tu en rêvais depuis des mois.

        Prise de court, elle tenta désespérément de se justifier.

        — Mais enfin, Ariana était là, à côté de lui ! Et toi, à côté de moi !

        Il eut un étrange sourire.

        — Dois-je te rappeler que nous essayons de détourner mon frère d’Ariana, et qu’il n’y a rien entre nous ? Tu n’es pas très logique, ma chère Beth.

        Embarrassée, elle détourna le regard. En effet, elle ne savait tout simplement plus où elle en était… Elle aurait dû se pâmer de bonheur quand elle avait senti le pied d’Andreas sur le sien. Or, il n’en avait rien été. Rien n’allait comme elle voulait, et jamais elle ne s’était sentie aussi déboussolée.

        — Parce que tu trouves que toute cette comédie est logique, peut-être ? s’écria-t-elle d’une voix étranglée. Quelle idée auront de moi tes parents quand ils apprendront la vérité ?

        — Ne t’en fais pas, ils en ont vu d’autres, murmura Theo.

        Elizabeth se demanda s’il faisait référence à d’autres femmes, mais s’abstint de poser la question.

        — Ce qui importe, c’est ce que pense Andreas, et il a l’air de mordre à l’hameçon, reprit Theo.

        — En effet, admit Elizabeth. Je dois dire que tu avais raison : il semble désirer tout ce que vous possédez. Il a suffi que j’arrive à ton bras pour qu’il me regarde enfin… Je ne le croyais pas comme ça.

        Theo l’observa longuement.

        — Tu es déçue, n’est-ce pas ? Tu avais placé mon frère sur un piédestal, et tu n’as plus d’estime pour lui.

        — Pas du tout ! protesta Elizabeth. Mes sentiments pour lui n’ont pas changé.

        — Alors tu devrais être ravie qu’il t’ait fait du pied sous la table comme dans une mauvaise pièce de boulevard, riposta Theo d’un ton railleur. Peut-être est-ce le prélude à d’autres activités encore moins avouables…

        — Oh, arrête ! lança-t-elle, hors d’elle. Et ne te moque pas d’Andreas. Je déteste l’idée que nous sommes en train de lui tendre un piège.

        — Tu ne pièges pas Andreas, tu le tentes ! rectifia Theo. Libre à lui de succomber ou non à tes charmes.

        — Il ne mérite pas ça, reprit-elle d’un ton buté.

        Il s’approcha d’elle et mit l’index sous son menton pour lui relever le visage et la forcer à le regarder.

        — Allons, Elizabeth, il est temps d’admettre que mon frère n’est pas ce preux chevalier qui a nourri si longtemps tes fantasmes, déclara-t-il. Ce n’est qu’un homme comme tous les autres, avec ses forces et ses faiblesses. Que préfères-tu ? Le rêve ou la réalité ?

        Leurs visages étaient si proches que s’il avait penché la tête, leurs lèvres se seraient touchées, songea-t-elle, affolée.

        Bouleversée, elle respira son parfum désormais familier, mélange subtil de sa peau mâle et de son eau de toilette, et se remémora le goût enivrant de ses baisers.

        Un frisson la parcourut et, l’espace d’un instant, elle s’imagina se lovant contre lui, lui offrant sa bouche, sa langue.

        Puis, tout à coup, elle se ressaisit.

        — Il fait chaud ici, balbutia-t-elle en se dégageant.

        Pour un peu, il l’aurait attirée à lui et embrassée, songea Theo en se forçant à détourner les yeux des lèvres incroyablement tentantes d’Elizabeth. Mais mieux valait ne pas tout mélanger…

        Il s’écarta d’un pas. Il s’apprêtait à retourner vers le petit salon quand, soudain, il aperçut une silhouette dans le couloir. C’était Ariana. Elle s’approcha et s’immobilisa sur le pas de la porte, une expression hostile sur le visage.

        Aussitôt, il comprit quel profit il pouvait tirer de la situation. Il s’avança vers Elizabeth et, avant que celle-ci ait eu le temps d’apercevoir l’intruse ou de faire le moindre geste pour le repousser, il l’enlaça et l’attira contre lui.

        — J’ai envie de toi, murmura-t-il d’une voix rauque.

        Son étreinte était si puissante, sa voix mâle si directive qu’Elizabeth fut aussitôt vaincue. Elle s’accrocha à lui et leurs bouches s’unirent en un baiser passionné. Puis il l’immobilisa contre le mur, plaqua son bassin contre le sien, et elle n’eut plus aucun doute sur la réalité de son désir…

        Alors Theo plongea la tête dans son cou, respira son odeur sucrée, effleura de ses lèvres sa peau veloutée, et il oublia tout.

        A cet instant, peu lui importait la nécessité de rendre Andreas jaloux. Seule comptait cette femme délicieuse entre ses bras, cette femme dont la bouche semblait faite pour la sienne et qu’il devrait posséder un jour pour trouver la paix.

        Leur baiser se fit plus profond.

        Elizabeth s’accrocha à lui comme un nageur en perdition et il perdit conscience du monde extérieur. Elle vibrait entre ses bras, et répondait à son ardeur comme aucune femme ne l’avait jamais fait. Il avait l’impression merveilleuse qu’elle lui ouvrait les portes d’un autre monde…

        — Désolée de vous interrompre, déclara alors Ariana d’une voix pincée en poussant la porte. Je reviendrai plus tard.

        Theo et Elizabeth s’éloignèrent l’un de l’autre à la hâte, mais elle était déjà partie.

        Il y eut un silence.

        Puis Theo se passa la main dans les cheveux, rajusta sa chemise et toussota.

        — Je crois qu’elle en a assez vu, fit-il observer en évitant le regard d’Elizabeth.

        Elle le dévisagea, hébétée, avec l’atroce impression que le sol se dérobait sous elle. Ce baiser, cette étreinte, tout était pour lui de la comédie ? Comment pouvait-elle être assez stupide pour imaginer qu’il avait ressenti quelque chose ? Ce n’était qu’une mise en scène.

        — Tu savais qu’elle nous regardait ? murmura-t-elle.

        — Oui. Pas toi ?

        — Non, avoua-t-elle, mortifiée.

        A présent, il savait quel pouvoir il avait sur elle, se dit-elle avec horreur.

        Sous le charme, Theo la dévisageait. Ses lèvres gonflées par leur baiser étaient plus attirantes encore, ses yeux brillaient d’un éclat singulier.

        Incapable de résister à la tentation de la toucher de nouveau, il s’approcha d’elle et lui mit les mains sur la taille.

        — Détends-toi, Elizabeth, murmura-t-il. Ce qui vient de se passer entre nous correspond exactement à notre projet, n’est-ce pas ? A présent, Ariana va tout raconter à Andreas, ce qui va encore renforcer son intérêt pour toi. Nous ne pouvions rêver mieux.

        Elle baissa la tête, anéantie. Comment pouvait-il lui parler mise en scène, stratégie, après leur baiser torride ? Et que se serait-il passé si Ariana ne les avait pas interrompus ? Aurait-il été assez méprisable pour pousser plus loin l’avantage ?

        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.

        Cette simple question décupla la colère d’Elizabeth.

        — Evidemment ! répondit-elle. Je me sens humiliée. Tu savais très bien qu’elle était là, et…

        — Je ne t’ai forcée à rien, me semble-t-il. A vrai dire, tu étais plus que consentante. Et tu ne pourras pas prétendre que ce n’était pas agréable… En tout cas, si je sais jouer la comédie, alors tu la joues très bien aussi.

        Elle préféra se taire. D’ailleurs, que lui répondre ? Que jamais un baiser ne l’avait bouleversée ainsi ? Qu’elle ne savait plus où elle en était ? Qu’elle regrettait amèrement de s’être fourvoyée dans cet absurde jeu de rôles ?

        Theo contempla longuement son visage aux traits tendus.

        — N’oublie pas que nous poursuivons tous deux le même but, Elizabeth, murmura-t-il enfin d’une voix apaisante, à savoir empêcher mon frère de tomber dans les filets d’Ariana. Nous ne forçons personne. A chacun ensuite d’assumer ses choix. Alors, essaie de prendre un peu de distance par rapport à la situation.

        Prendre ses distances, alors qu’il venait quasiment de lui sauter dessus devant Ariana ? Il avait une vision des choses qu’elle avait bien du mal à partager…

        — Qui me dit que tu n’as pas fomenté ce plan dans le seul but de reconquérir Ariana ? interrogea-t-elle en lui lançant un regard soupçonneux. Que ce n’est pas plutôt toi qui es jaloux de ton frère, parce qu’il t’a volé celle que tu allais épouser ?

        Theo inspira profondément pour garder son calme. Comment pouvait-elle avoir de lui une opinion aussi catastrophique ? Il faillit se justifier, mais décida que cela n’en valait pas la peine.

        Qu’elle pense de lui ce qu’elle voulait. Au fond, elle n’était pour lui qu’un instrument pour mener à bien son projet, et il l’oublierait dès qu’il aurait atteint son but. Certes, elle embrassait merveilleusement bien, certes elle avait le corps de femme le plus sensuel qu’il ait jamais tenu entre ses bras, mais cela ne changeait rien à l’affaire…

        — Moi, je te le dis, déclara-t-il enfin. Libre à toi de me croire ou pas. Et maintenant, il est temps de retourner à notre table. Tu viens ?

        Elizabeth faillit insister pour le pousser dans ses retranchements, pour lui faire avouer la vérité, mais il semblait si hostile, tout à coup, qu’elle y renonça. Elle se redressa en affichant un air aussi digne que possible et quitta la pièce avec autant d’entrain que si elle allait à l’abattoir.

        Theo la suivit, et ne put s’empêcher d’admirer la courbe vertigineuse de sa chute de reins, parfaitement mise en valeur par le tissu chatoyant de sa robe.

        — Tu as un déhanchement très… étudié, fit-il observer, amusé.

        Elle se retourna comme s’il l’avait giflée.

        — Parce que tu crois que je le fais exprès ? rétorqua-t-elle, furieuse. Tu as déjà essayé de marcher dans une robe aussi serrée, avec des talons de dix centimètres ?

        Il sourit.

        — J’avoue que non, murmura-t-il. Mais je t’assure que cette robe te va à ravir. Seule une femme avec des jambes parfaites comme les tiennes est digne de la porter.

        Cette remarque provoqua en elle une inexplicable bouffée de joie, qu’elle réprima aussitôt. Elle n’avait que faire des compliments de Theo, de ce qu’il pensait d’elle ! Il cherchait simplement à l’amadouer pour qu’elle se montre docile et ne réduise pas à néant sa stratégie perverse.

        D’un pas déterminé, elle recommença à marcher, décidée à lui montrer qu’il ne l’impressionnait pas. Avant de pénétrer dans le petit salon, elle marqua un brusque temps d’arrêt.

        — On ne va pas rentrer en même temps, dit-elle en fronçant les sourcils.

        Theo lui adressa un sourire provocateur.

        — Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il d’un ton suave. Tu crois qu’ils pourraient imaginer des choses ? En ce qui me concerne, je ne vois pas du tout quoi…
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        Mais contre toute attente, Theo accepta de patienter quelques instants pour laisser Elizabeth rentrer la première dans la pièce. Personne ne fit de commentaire sur sa longue absence, pas plus que sur celle de Theo quand il arriva peu après.

        Elle aurait presque pu apprécier le repas, grâce aux mets délicieux et à l’agréable conversation de Daria et de Georges, décidément très sympathiques, si elle avait pu faire abstraction d’Ariana et d’Andreas.

        La première ne cessait de lui lancer des coups d’œil haineux fort désagréables. Le second la regardait avec une sorte de sidération béate qui l’exaspérait. Seul point positif, Theo semblait enfin l’ignorer…

        Les serveurs étaient en train de leur présenter un café gourmand et des mignardises lorsque le téléphone portable d’Elizabeth sonna.

        — Excusez-moi, dit-elle en attrapant son sac.

        Elle mit quelques instants à trouver l’appareil et à lire le message.

        Theo lui jeta un coup d’œil discret et lut sur son visage une expression inquiète.

        Qui lui écrivait ? se demanda-t-il, réalisant soudain qu’il ignorait tout de sa vie privée. Avait-elle une famille, des amis, un amant ? Et pourquoi ne s’était-il jamais posé la question auparavant ? Oui, pourquoi n’avait-il pas cherché un tant soit peu à la connaître, ne serait-ce que par courtoisie ?

        — Pas de problème avec notre contrat en cours, j’espère ? lança tout à coup Andreas. Notre service juridique m’a assuré que tout était en ordre.

        — Non, aucun problème, répondit Elizabeth d’une voix détachée. C’est un coup de fil personnel.

        — Personnel ? s’exclama Andreas comme s’il ne pouvait croire à une chose aussi invraisemblable.

        — Oui, personnel. Figurez-vous que j’ai une vie privée en dehors du bureau, rétorqua Elizabeth d’un ton sec.

        Elle destinait cette remarque aux deux frères Kyriakis, mais à en juger par sa mine déconfite, seul Andreas se sentit visé. Theo, lui, observait la scène d’un air indifférent.

        — Je suis navrée, mais je vais devoir vous quitter, déclara alors Elizabeth en se tournant vers Daria et Georges avec un sourire d’excuse. Ma grand-mère ne va pas bien.

        Après l’attaque de la vieille dame dix-huit mois auparavant, attaque heureusement sans séquelles, les médecins avaient néanmoins prévenu Elizabeth qu’une récidive était possible, et elle vivait depuis dans la crainte.

        — Rien de grave, j’espère ? demanda Daria d’une voix compatissante.

        La jeune femme pâlit soudain, ce qui n’échappa pas à Theo.

        — Les médecins disent que non, mais…

        Elle n’acheva pas, mais son émotion était palpable.

        Seul Andreas ne remarqua rien : il rompit le silence d’une voix pleine d’entrain.

        — Alors, pourquoi vous partez ? lança-t-il, guilleret. Restez donc avec nous jusqu’à la fin du repas, sinon vous allez manquer les macarons, la spécialité du chef, un vrai délice !

        — Je suis désolée, mais…, balbutia Elizabeth, choquée et désarçonnée à la fois.

        Theo lança un regard courroucé à son frère.

        — Voyons, Andreas, il est tout à fait normal qu’Elizabeth veuille voir sa grand-mère à un moment pareil, déclara-t-il d’une voix ferme.

        Il posa sa serviette sur la table, se leva, embrassa sa mère et se tourna vers Elizabeth.

        — Je t’accompagne, déclara-t-il.

        Elizabeth n’eut ni l’envie ni la force de refuser. Curieusement, savoir que Theo la prenait en charge la rassurait. Avec lui, elle serait rapidement auprès de sa grand-mère, et cela seul comptait.

        Elle se leva à son tour et salua Daria et Georges d’un signe de tête.

        — Merci pour cette excellente soirée, murmura-t-elle. J’aurais préféré ne pas l’interrompre ainsi mais…

        — Nous nous en doutons bien, dit Daria avec un sourire affectueux. Revenez nous voir bientôt. Je serai ravie de vous montrer notre maison, cette fois. N’est-ce pas, Theo ?

        — Bien sûr, maman, répondit-il.

        Puis il prit la jeune femme par le bras et l’entraîna à l’extérieur.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle alors.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai gâché ton plan.

        Theo lui sourit avec une tendresse qui la bouleversa.

        — Voyons, Elizabeth, tout ça est sans importance par rapport aux problèmes de santé de ta grand-mère, tu le sais bien. Il y a parfois des choses dans la vie qui passent avant tout le reste.

        — Merci de ta compréhension, balbutia-t-elle, touchée. Mais tu avais peut-être des projets pour après le dîner : ne te dérange pas, je vais prendre un taxi.

        Il l’arrêta d’un geste de la main.

        — C’est hors de question. Elle est à l’hôpital ?

        — Non, à la maison de retraite. C’est le médecin de l’établissement qui m’a appelée, il est resté pour la surveiller. Mais je t’assure, je vais prendre un taxi, ce sera aussi simple.

        — Tu vas finir par me vexer, dit-il en faisant signe au voiturier. Je te conduis là-bas, un point c’est tout. Veux-tu que nous passions prendre quelqu’un en chemin ? Tes parents, peut-être ?

        Une boule se forma soudain dans la gorge d’Elizabeth, comme chaque fois qu’on évoquait ses parents disparus. Dans ce cas, elle avait pour habitude d’éluder le sujet, mais cette fois, une impulsion soudaine la poussa à confier à Theo ce qu’elle cachait d’ordinaire.

        — Mes parents sont morts, dit-elle.

        Sur le point de lui ouvrir la portière côté passager, Theo marqua un temps d’arrêt.

        — Je suis désolé, dit-il enfin.

        Elle aurait pu en rester là, mais quelque chose la poussa à poursuivre.

        — J’avais sept ans. Ils sont morts dans un accident de la circulation, précisa-t-elle d’une voix à peine audible. C’est ma grand-mère qui m’a recueillie.

        Elle avait tout oublié de ce jour fatal… A l’arrière de la voiture, elle avait été épargnée.

        Elle s’était réveillée à l’hôpital, contusionnée, des bandages sur les bras et les jambes, et la première personne qu’elle avait vue était sa grand-mère, les yeux rougis par les larmes. Malgré son jeune âge, elle avait tout de suite compris que, du jour au lendemain, sa vie d’enfant unique choyée par ses parents avait basculé.

        Sa grand-mère avait pris le relais, lui donnant tout l’amour qu’elle pouvait, mais elle n’avait bien sûr jamais pu combler la plaie béante que la disparition de ses parents avait laissée dans le cœur d’Elizabeth.

        — Tu n’as pas de famille en dehors de ta grand-mère ? demanda Theo.

        — Non. Mes parents étaient enfants uniques, comme moi.

        Theo s’abstint de poser d’autres questions, et le reste du trajet se déroula en silence.

        *  *  *

        La directrice de la maison de retraite les accueillit avec un sourire.

        — Le médecin est avec Prudence, expliqua-t-elle. Il semble qu’elle aille mieux. Vous souhaitez la voir au plus vite, je suppose ?

        — Bien sûr, dit Elizabeth. Si le médecin l’autorise.

        — Il n’y a pas de problème. Je crois qu’elle dort pour l’instant. Monsieur vient avec nous ?

        — Non, c’est juste un ami. Il a eu la gentillesse de m’accompagner.

        Elle adressa à Theo un lumineux sourire de remerciement, et il songea que le vert émeraude de son regard avait l’extraordinaire pureté d’un lac de haute montagne.

        — Très bien, dit la directrice. Alors suivez-moi, j’ai fait prévenir le médecin, il va vous recevoir.

        Theo regarda la jeune femme disparaître dans le couloir. Pourquoi avait-elle précisé « juste un ami », comme si elle ne voulait surtout pas qu’on puisse imaginer qu’il y avait quoi que ce soit entre eux. C’en était presque vexant !

        En tout cas, ami ou pas, elle serait heureuse de l’avoir à ses côtés quand elle quitterait le chevet de sa grand-mère.

        Il allait l’attendre.

        *  *  *

        Elle réapparut dix minutes plus tard, les yeux rouges.

        — Elizabeth ! s’exclama Theo, inquiet.

        Il posa sa tasse de café et s’avança vers elle, prêt à la prendre dans ses bras pour la consoler.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

        — Rien, rien, assura-t-elle. Grand-mère va aussi bien que possible. C’est juste que… C’est trop d’émotion ! J’avais tellement peur de ne plus la revoir, et en fait elle est tirée d’affaires… provisoirement tout au moins.

        — Ah, tant mieux ! s’exclama Theo. Tu avais l’air si mal.

        — Tu n’aurais pas dû m’attendre, fit-elle observer d’une voix faible. J’étais sûre que tu étais parti.

        Ils se dévisagèrent en silence.

        — J’ai pensé que tu aurais besoin…

        — … d’une épaule pour pleurer ? le coupa-t-elle avec un sourire.

        Il faillit lui avouer qu’en effet, il était resté pour la réconforter.

        — Non, de quelqu’un pour te ramener chez toi, dit-il. Tu ne vas pas faire de nouveau des manières, j’espère ?

        Elle lui sourit, soudain détendue. Depuis qu’elle savait sa grand-mère hors de danger, il lui semblait qu’on lui avait retiré un poids de la poitrine.

        — Non, je crois qu’au point où j’en suis, ce serait ridicule, admit-elle volontiers. A vrai dire, j’accepte d’autant plus volontiers que toutes ces émotions m’ont épuisée.

        Elizabeth remercia la directrice et lui fit promettre de la prévenir au moindre incident. Puis ils retournèrent à la voiture.

        Theo allait démarrer quand il réalisa qu’il ne savait pas où habitait d’Elizabeth. Pas une seule fois elle n’avait fait allusion devant lui à l’endroit où elle vivait, et jamais il ne le lui avait demandé.

        — Ton adresse ? interrogea-t-il.

        — Oui, bien sûr ! s’exclama-t-elle.

        Elle lui donna un nom de rue qui le surprit infiniment, mais il n’en laissa rien paraître. Jamais il n’aurait imaginé que la jeune femme vivait dans le quartier résidentiel le plus chic de la ville, là où banquiers et chefs d’entreprise avaient rénové à grands frais de vénérables maisons victoriennes. Venait-elle donc d’une famille fortunée ? Il aurait pourtant juré le contraire…

        Quand ils arrivèrent à l’endroit indiqué, il ne mit que quelques secondes à comprendre que si la famille d’Elizabeth avait un jour été fortunée, elle ne l’était plus.

        En effet, au milieu des magnifiques demeures qui s’alignaient dans la rue bordée de platanes, la maison familiale d’Elizabeth détonnait terriblement. Les peintures de la façade étaient écaillées, le toit avait manifestement besoin d’être refait, les balustrades de bois tombaient en ruine, et on notait même quelques carreaux cassés.

        La demeure avait dû avoir son heure de gloire, mais cette période était depuis longtemps révolue, songea-t-il, attristé.

        Il eut beau faire tous ses efforts pour dissimuler sa stupéfaction, Elizabeth ne fut pas dupe.

        — Ne fais pas cette tête-là ! L’aile droite est parfaitement habitable, s’exclama-t-elle d’un air faussement enjoué. Le reste, c’est vrai, aurait besoin de quelques travaux.

        C’était un euphémisme, songea Theo. Il aurait fallu des millions pour redonner son faste d’antan à la demeure. Des millions qu’Elizabeth n’avait pas.

        — La propriété est dans ta famille depuis longtemps ? demanda Theo.

        — Quatre générations. J’ai des photos de mon grand-père jouant dans le parc, qui était trois fois plus grand autrefois. A l’époque, les domestiques habitaient au dernier étage, et les meubles avaient été créés spécialement pour la maison. Les plus belles pièces du mobilier ont été vendues depuis, ajouta-t-elle, la gorge serrée.

        Il jeta un regard impressionné à la grande bâtisse.

        — Et tu vis seule ici ? demanda-t-il.

        — J’y vivais avec ma grand-mère, jusqu’à ce qu’elle ait son attaque et soit placée temporairement dans la maison de retraite que tu as vue.

        — Temporairement ? releva-t-il.

        — Oui, elle doit rentrer dès qu’elle ira mieux. Ce qui devrait prendre encore quelques semaines, comme vient de me l’expliquer le médecin.

        — Ce qui veut dire que tu es seule ici pour encore un moment ?

        — Oui.

        — Et tu n’as pas peur ?

        — Pas le moins du monde. Je suis habituée depuis l’enfance à ces immenses pièces, à ces interminables couloirs. Je n’ai jamais eu peur, je ne vais pas commencer maintenant !

        Theo ne parut pas convaincu.

        — Laisse-moi au moins te raccompagner à l’intérieur.

        Elle secoua la tête. Il en savait déjà beaucoup trop sur sa vie privée, il n’était pas question qu’elle le laisse entrer !

        — C’est inutile. Merci encore d’avoir joué au chauffeur pour moi. Sans toi, tout aurait été beaucoup plus compliqué.

        Et sur ces dernières paroles, elle sortit de la voiture et monta quatre à quatre le large perron.

        Theo attendit qu’une lumière s’allume, puis deux.

        Elle était rentrée.

        Alors il fit demi-tour et repassa entre les grilles disjointes du portail qui semblaient tenir debout par l’opération du Saint-Esprit, en priant pour qu’elles ne s’écroulent pas sur son passage.
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        Le bureau d’Elizabeth était vide.

        La jeune femme était-elle avec Andreas, de l’autre côté de la porte ? En train de l’embrasser avec passion ? Si le stratagème qu’il avait imaginé avait fonctionné — et il avait toutes les raisons de le croire étant donné l’admiration béate avec laquelle Andreas l’avait fixée pendant tout le dîner de l’autre soir — c’était hautement probable.

        Il poussa la porte avec appréhension et, de surprise, écarquilla les yeux.

        Il n’y avait nulle trace d’Elizabeth.

        Andreas, face à un amas de papiers en désordre, semblait aussi dépassé que s’il avait cherché une aiguille dans une botte de foin. Soulagé malgré lui, Theo éclata de rire devant l’incongruité de la scène.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as perdu quelque chose ?

        — Oui, tout un dossier sur mon ordinateur, que je n’arrive pas à ouvrir pour la bonne raison qu’il ne marche plus ! Et bien sûr, mon ingénieur informaticien est en déplacement, et personne ne peut m’aider. Je n’ai jamais su me dépatouiller avec ces problèmes informatiques.

        — Et Elizabeth ? Elle ne peut t’être d’aucun secours ? demanda innocemment Theo.

        La mine d’Andreas se renfrogna.

        — Elizabeth ? Elle n’est pas venue ce matin, et elle n’a même pas daigné me prévenir.

        Il lança à son frère un regard noir.

        — Mais je présume que toi, tu sais où elle est, n’est-ce pas ? Au fond, c’est toi que j’aurais dû appeler pour avoir de ses nouvelles.

        — Elle ne t’a pas prévenu ? Cela ne lui ressemble pas, fit observer Theo, soudain soucieux. J’ignore absolument où elle se trouve, si tu veux tout savoir.

        Cette fois, ce fut Andreas qui sembla inquiet.

        — Tu as raison, c’est étrange. En trois ans de collaboration, elle n’a quasiment jamais été absente. Et les rares fois où elle a dû rester chez elle pour s’occuper de sa grand-mère, elle m’a toujours averti.

        — Et tu n’as pas pensé qu’elle pouvait avoir un problème ? lança Theo d’un ton de reproche.

        Andreas baissa les yeux comme un gamin pris en faute.

        — Non, pas un instant, avoua-t-il. J’étais sûr qu’elle était avec toi.

        Il dévisagea son frère d’un air soupçonneux, tandis qu’une idée germait dans son esprit.

        — Je parie que vous vous êtes disputés ! lança-t-il d’un ton accusateur. Ou que tu t’es mal comporté avec elle.

        Theo haussa les épaules et quitta la pièce sans ajouter un mot.

        Quelque chose était arrivé à Elizabeth… ou à sa grand-mère. Et la meilleure façon de savoir de quoi il retournait était de se rendre chez elle.

        *  *  *

        De jour, la grande maison semblait encore plus décatie.

        Entre le jardin à l’abandon et la façade lézardée, elle déparait au milieu des rutilantes résidences qui l’entouraient. Elizabeth devait avoir des problèmes avec son voisinage, pensa Theo en montant à pied l’allée envahie de mauvaises herbes qui menait jusqu’à la vaste demeure.

        Il remarqua une voiture garée devant le perron, et y vit un signe positif : Elizabeth devait être chez elle, puisqu’elle avait de la visite.

        Au moment où il s’apprêtait à gravir les marches, deux hommes sortirent de la maison, raccompagnés par Elizabeth. Quand ils le croisèrent, ils saluèrent Theo avec un signe de tête empreint de solennité.

        S’il n’avait pas déjà deviné aux costumes noirs et à la mine sombre des deux hommes ce qu’il en était, l’expression douloureuse d’Elizabeth le lui aurait aussitôt fait comprendre.

        Vêtue d’un jean et d’un simple T-shirt malgré la fraîcheur de l’air, elle était à peine coiffée. Ses yeux cernés étaient rougis par les larmes, et son visage semblait avoir perdu toutes couleurs. L’air hagard, elle sembla mettre quelques secondes à reconnaître Theo et elle esquissa un pauvre sourire qui acheva de le bouleverser.

        — Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle d’une voix sourde, ça va aller.

        Elle se raccrocha à la rambarde et Theo crut qu’elle allait s’effondrer. Il se précipita vers elle et la prit fermement par le bras.

        — Rentrons, dit-il, tu vas prendre froid.

        Elle se laissa faire telle une poupée de chiffon, comme si elle n’avait plus aucune volonté.

        — Où est la cuisine ? demanda-t-il.

        Incapable de parler, elle lui indiqua d’un geste un long couloir plongé dans l’obscurité.

        Il l’aida à avancer jusqu’à la grande pièce qui suintait l’humidité, et dont l’équipement ménager n’avait pas dû être remplacé depuis une bonne vingtaine d’années.

        — Je vais faire du thé, tu as besoin de boire quelque chose.

        Il la força à s’asseoir, puis s’affaira pour trouver théière et tasses dans les multiples placards à moitié vides.

        Elle restait sans bouger, comme perdue dans ses pensées, totalement indifférente à ce qui se passait autour d’elle.

        D’autorité, il lui tendit une tasse.

        — Bois, tu en as besoin, dit-il en ajoutant deux sucres.

        — Je ne prends pas de sucre, balbutia-t-elle d’une voix à peine audible.

        — Aujourd’hui, si. Tu as besoin de force, Elizabeth.

        Il n’eut pas à insister pour qu’elle s’exécute : elle but sa boisson chaude sous son regard vigilant.

        — C’est ta grand-mère, n’est-ce pas ? demanda-t-il alors avec une infinie douceur.

        Elizabeth hocha la tête, incapable de répondre. Pouvait-il seulement imaginer l’intensité de sa souffrance ? se demanda-t-elle. Prudence l’avait élevée… En plus de la douleur de l’avoir perdue, sa mort la renvoyait au décès tragique de ses parents.

        Elle se força à regarder Theo et se rappela soudain qu’il avait perdu un frère. Oui, au fond, peut-être pouvait-il comprendre…

        — On m’a appelée ce matin, se força-t-elle à expliquer. Ma grand-mère est morte paisiblement, dans son sommeil. C’est l’infirmière qui s’en est aperçue en entrant dans sa chambre à 7 heures. Il semble qu’elle n’ait pas souffert.

        — Je suis désolé, murmura Theo.

        A peine les eut-il prononcées que ces paroles lui semblèrent terriblement dérisoires. Mais que pouvait-il dire d’autre ? Il se sentait tout à coup démuni, affreusement gauche devant la douleur de la jeune femme.

        Comment lui exprimer sa compassion ?

        Fallait-il la laisser en paix avec sa peine ? Impossible. Le seul service qu’il pouvait lui rendre était de rester à ses côtés jusqu’à ce qu’elle reprenne des forces morales et physiques. Il ne pouvait pas l’abandonner ainsi, en proie aux pensées les plus sombres et affaiblie par le chagrin.

        — Quand je pense que pas plus tard qu’hier, les médecins la jugeaient hors de danger, s’exclama-t-elle d’une voix étranglée. Peut-être aurait-on pu la sauver ?

        — Elizabeth, elle est morte dans la paix, sans souffrir, déclara Theo avec calme. Aurais-tu préféré pour elle l’acharnement thérapeutique, les perfusions ?

        Elizabeth secoua la tête en signe de dénégation, tandis qu’une larme coulait sur sa joue.

        Du bout des doigts, Theo la sécha avec délicatesse.

        Alors, Elizabeth laissa enfin libre court à son désespoir.

        Il s’approcha d’elle et la prit contre lui. Il se mit à lui caresser doucement les cheveux tandis que, brusquement secouée de sanglots, elle posait la tête contre son épaule. Elle le serrait de toutes ses forces, comme si elle cherchait à s’imprégner de sa vigueur De temps à autre elle hoquetait, et chaque fois il semblait à Theo que son cœur se brisait. Si seulement il pouvait l’aider à surmonter son chagrin, se dit-il avec un affreux sentiment d’impuissance. Il savait cependant que rien ni personne ne pouvait la consoler de cette perte irrémédiable : seul le temps atténuerait sa souffrance. Dans l’intervalle, il ne pouvait que se contenter d’être là, à ses côtés, et de lui offrir son épaule pour pleurer en paix.

        Tout à coup, sans même se rendre compte qu’il parlait en grec, il lui murmura à l’oreille des paroles de réconfort qui, curieusement, semblèrent avoir un effet apaisant sur la jeune femme. Ses sanglots s’espacèrent, sa respiration redevint régulière et elle finit par s’écarter de lui.

        — Excuse-moi, murmura-t-elle d’un air confus. Il faut que je me reprenne. J’ai tellement de démarches à entreprendre… Merci d’être venu, mais tu peux partir à présent, ajouta-t-elle. Toi aussi, tu as des tas de choses à faire, j’en suis sûre.

        Mais Theo ne bougea pas. Il resta immobile à contempler le visage d’Elizabeth qui reprenait peu à peu quelques couleurs.

        — Non, je n’ai rien prévu aujourd’hui, dit-il enfin.

        — Tu peux partir, je vais bien, je t’assure, affirma-t-elle d’une petite voix.

        Mais à cet instant, de nouvelles larmes perlèrent à ses yeux.

        — Tu crois vraiment ? murmura Theo avec douceur.

        La sonnerie de la porte d’entrée l’interrompit.

        — Ne bouge pas, dit-il. Je m’en occupe.

        Elizabeth se laissa faire sans protester, en le remerciant intérieurement de lui donner ainsi le temps de sécher ses larmes.

        Il s’agissait de Muriel, l’épouse du pasteur, une petite femme replète au grand cœur, qui avait toujours été proche de la grand-mère d’Elizabeth.

        — Ma pauvre chérie ! s’écria-t-elle en prenant la jeune femme dans ses bras. Comme elle va nous manquer !

        Les deux femmes s’étreignirent longuement dans un silence ému. Puis Muriel s’écarta d’Elizabeth, un sourire réconfortant aux lèvres.

        — Je suis venue te préparer à déjeuner, annonça-t-elle, car je sais qu’à partir de maintenant, tu ne vas pas avoir une minute à toi. Ton ami partagera-t-il notre repas ?

        Elle jeta un regard intéressé à ce bel homme dont l’élégance raffinée paraissait incongrue dans la cuisine aux peintures défraîchies.

        Elizabeth ne laissa pas à Theo le temps de répondre.

        — Non, il était en train de partir, déclara-t-elle.

        Pas un trait du visage de Theo ne bougea, et elle fut incapable de deviner ce qu’il aurait répondu si elle l’avait laissé parler.

        Il fallait qu’il s’en aille, se répéta-t-elle, butée. Il n’avait rien à faire dans cette maison, rien à faire dans sa vie. D’ailleurs, probablement n’était-il resté que par courtoisie. Il devait être soulagé de pouvoir enfin quitter les lieux sans se sentir coupable, puisque Muriel était là pour prendre le relais.

        Après un long silence, Theo salua les deux femmes d’un signe de tête et s’en alla sans ajouter un mot.

        *  *  *

        Elizabeth était certaine que Theo ne reviendrait pas. Aussi sa surprise fut-elle grande quand on sonna à la porte en fin de journée, et qu’elle se retrouva nez à nez avec lui.

        L’expression de son visage était impassible. Il portait un sac qu’il lui tendit aussitôt.

        — Tiens, dit-il, j’ai pensé que tu aurais peut-être faim.

        — C’est gentil de ta part, mais non, je n’ai pas faim, répondit-elle sans préciser que, l’estomac noué, elle n’avait pu toucher à l’omelette préparée par Muriel.

        — Tu ne diras certainement pas la même chose quand tu auras humé le parfum délicieux de ce civet aux cèpes, fit-il observer.

        Elle lui adressa un regard soupçonneux.

        — Tu ne vas pas me faire croire que c’est toi qui l’as préparé ?

        — Grand Dieu non, j’en suis bien incapable ! C’est mon cuisinier, un spécialiste des petits plats mitonnés.

        Elle hésita un instant.

        — Je t’en prie, entre, finit-elle par dire.

        Pourquoi se montrait-il si prévenant ? se demanda-t-elle, intriguée. Etait-ce par pure gentillesse ? Ou bien poursuivait-il un autre objectif ?

        — Pourquoi es-tu revenu ? demanda-t-elle de but en blanc une fois qu’ils furent dans la cuisine.

        Il déposa son sac sur la table et ouvrit la boîte en plastique. Il n’avait pas menti : une odeur si alléchante s’en échappa qu’Elizabeth sentit son appétit se réveiller d’un coup.

        — Pourquoi ? Quelle question ! Parce que dans ces moments-là, il ne faut pas rester seul. Parce que je savais que tu ne résisterais pas à ce civet. Parce que… que sais-je encore ? Mais je t’assure que ma démarche ne cache aucun noir dessein.

        Elizabeth se sentit coupable de ne pas lui manifester plus de gratitude. Theo voulait seulement bien faire… Elle éprouva soudain un intense soulagement à l’idée qu’elle allait partager son repas avec lui. Il avait raison, la solitude ne lui valait rien. Elle préférait d’ailleurs ne pas songer à la longue nuit qui l’attendait dans la maison vide, car elle savait déjà qu’elle ne parviendrait pas à trouver le sommeil.

        — Je le sais, murmura-t-elle. C’est gentil à toi de m’avoir apporté ce plat. Tu vas le déguster avec moi, j’espère ?

        *  *  *

        Leur repas fut rapide et silencieux. Par correction, Elizabeth fit quelques efforts pour entretenir un semblant de conversation, mais elle restait emmurée dans son chagrin, ce que Theo respecta.

        Au moins, elle mangeait, pensa-t-il.

        A la fin du dîner, il lui annonça que Muriel viendrait dormir chez elle.

        Elle releva la tête, étonnée.

        — Tiens ! Mais comment le sais-tu ?

        — Nous avons échangé nos numéros de téléphone tout à l’heure, expliqua-t-il d’un ton posé. C’est moi qui lui ai suggéré cette solution, et nous sommes tombés d’accord sur le fait que tu ne devais pas rester seule cette nuit.

        La première réaction d’Elizabeth fut de protester en lui expliquant qu’il n’avait pas à gérer son existence comme si elle avait cinq ans. Et puis elle réfléchit, songea que dans quelques minutes Muriel allait arriver, si chaleureuse, si attentionnée… Et la nuit qui s’annonçait lui parut beaucoup moins angoissante.

        — Tu es épuisée, Elizabeth, déclara alors Theo, tu devrais te coucher. Ta journée de demain sera certainement très longue. Ne t’inquiète pas, j’attendrai Muriel, qui ne devrait pas tarder.
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        Contre toute attente, Elizabeth s’endormit aussitôt. Malgré des cauchemars récurrents, sa nuit fut finalement bien moins pénible qu’elle ne l’avait redouté.

        Grâce à Muriel, se dit-elle, et aussi à Theo qui avait tout organisé. Soit, il était incroyablement autoritaire et imbu de lui-même, mais s’il n’avait pas été à ses côtés la veille, lui offrant une présence attentive et une épaule consolatrice, elle aurait eu encore plus de mal à gérer la situation.

        Il était tôt quand elle se réveilla. Après avoir pris une douche, elle passa un jean et un vieux T-shirt délavé qu’elle affectionnait tout particulièrement. Une délicieuse odeur de café lui flatta les narines quand elle quitta sa chambre. Muriel était déjà levée et avait préparé le petit déjeuner… Comme c’était réconfortant ! songea-t-elle.

        Mais quand elle pénétra dans la cuisine, elle eut un mouvement de recul. Theo était là. Sur la table étaient posés son ordinateur portable et son téléphone.

        — Mais que fais-tu ici ? demanda-t-elle. Tu n’es pas au bureau ?

        Elle se reprocha trop tard son ton suspicieux, dont Theo ne sembla cependant pas prendre ombrage.

        — Mes réunions de la journée ont été reportées, expliqua-t-il calmement en lui tendant une tasse de café.

        — Où est Muriel ? interrogea Elizabeth, de plus en plus étonnée.

        — Elle a téléphoné en début de soirée pour dire qu’elle ne pouvait pas venir, expliqua Theo. Son fils avait une forte fièvre. Je l’ai rassurée en lui disant que je resterai.

        — Tu veux dire que… tu as passé la nuit ici ?

        — Exactement, confirma-t-il. Heureusement, j’avais mon ordinateur dans la voiture, j’ai pu travailler un peu en attendant que tu te réveilles.

        De nouveau, elle fut contrariée de constater qu’il dirigeait les choses comme si elle n’avait pas son mot à dire, mais aussi touchée de tout ce temps qu’il lui consacrait malgré ses multiples occupations.

        — Muriel ne pourra pas venir ce soir, mais elle peut envoyer sa belle-sœur, reprit-il. Tu es d’accord ?

        Cette fois, l’agacement prit le dessus.

        — Ecoute, Theo, c’est très gentil à toi de prendre soin de moi, mais je t’assure que ça va aller, dit-elle d’une voix tendue. Je vis seule dans cette maison depuis le départ de ma grand-mère en maison de retraite, et je vais continuer. Il faut que je m’habitue à la solitude, acheva-t-elle, la gorge soudain serrée.

        Il fronça les sourcils.

        — Tu ne peux pas rester dans cette maison qui tombe en ruine et dix fois trop grande pour toi ! fit-il observer. Pour l’entretenir, il faudrait des moyens que tu n’as pas.

        De quoi se mêlait-il ? Cette maison avait pour elle une telle valeur affective qu’elle lutterait contre vents et marées pour y rester.

        Elle lui lança un regard noir.

        — Dans un instant, tu vas me conseiller de la vendre à un promoteur qui va au pire la détruire pour construire une résidence de luxe, au mieux la partager en plusieurs lots et la dénaturer !

        Il ne parut pas remarquer son agressivité soudaine.

        — Ce serait une solution, en effet, déclara-t-il calmement.

        Une bouffée d’animosité envahit Elizabeth. Pourquoi ne comprenait-il pas que cette maison était le seul souvenir qu’elle avait de sa grand-mère et de ses parents ? Que son père avait joué dans ce jardin, que ses parents y avaient organisé leur réception de mariage ?

        — Je préférerais mourir que de la vendre ! lança-t-elle d’une voix étranglée.

        — Je n’ai pas de conseil à te donner, mais si rien n’est fait rapidement, cette maison va définitivement tomber en ruine, insista Theo. Le toit menace de s’effondrer, elle doit être impossible à chauffer, et…

        — Inutile de te fatiguer, Theo, le coupa-t-elle sèchement. Je ne m’en séparerai jamais. Evidemment, pour quelqu’un comme toi qui ne raisonne qu’en termes de profits, c’est absurde, mais si tu veux tout savoir, ça m’est parfaitement égal.

        Un silence pesant s’établit dans la pièce.

        — Comme tu voudras, Elizabeth, dit-il enfin, tu es seule à décider. Mais je veux simplement te faire observer que ton attitude butée scelle le destin de cette maison que tu aimes tant. Un jour, parce que tu n’auras pas eu le courage de te rendre à l’évidence, elle sera détruite, et alors tu n’auras plus que tes larmes pour pleurer… Peut-elle serait-il préférable qu’elle connaisse une nouvelle jeunesse avec un autre propriétaire ?

        Il se tut et se mit à ranger son ordinateur. Soudain, la colère d’Elizabeth retomba. Etait-ce le calme avec lequel il avait prononcé ces paroles ? Etait-ce la vision du destin aussi terrible qu’inéluctable qui attendait la maison si elle n’agissait pas ? Ce que Theo venait de dire lui sembla tout à coup frappé au coin du bon sens. Même si elle n’était pas encore prête à le reconnaître, elle commençait à admettre l’idée que garder seule cette maison était peut-être une folie.

        — Je vais m’habiller, murmura-t-elle. J’ai besoin d’être seule pour réfléchir.

        Il enfila sa veste posée sur une chaise et la regarda longuement.

        — Je comprends, dit-il. Je m’en vais. Mais je te demande de m’appeler à ce numéro si tu as le moindre problème. D’accord ?

        Elizabeth acquiesça d’un signe de tête ; puis elle retourna à l’évier et commença à laver la vaisselle avec des gestes d’automate.

        *  *  *

        Theo venait d’arriver à sa voiture quand il s’aperçut qu’il avait oublié sa clé sur le buffet de la cuisine. Il fit demi-tour et gravit en toute hâte les marches du perron. Il s’apprêtait à frapper quand il réalisa que la serrure ne fonctionnait pas : il suffisait de pousser légèrement la porte pour qu’elle s’ouvre.

        Encore une preuve de l’état de délabrement de la maison, songea-t-il. Aucune compagnie d’assurances ne devait accepter de prendre en charge un bâtiment ouvert à tout vent ! Elizabeth avait-elle seulement conscience du problème ? Et du danger qu’elle courait à passer ses nuits seule dans un bâtiment qui ne fermait pas ?

        Il décida de ne pas la déranger, car elle était probablement déjà couchée, et pénétra dans le hall, non sans avoir pris la décision de faire venir un serrurier dès le lendemain matin. A ses frais, naturellement, et sans prévenir Elizabeth qui, à l’évidence, s’insurgerait. Mais il préférait qu’elle pense qu’il se mêlait de ce qui ne le regardait pas plutôt que de la savoir en danger.

        Avant d’arriver dans la cuisine, il entendit un bruit étrange, et mit quelques secondes à comprendre qu’il s’agissait de pleurs.

        Elizabeth était assise par terre, le visage enfoui dans une sorte de lainage bleu clair, et son corps frêle était secoué de sanglots. Ce spectacle était si terrible que le cœur de Theo se serra. Paralysé par l’émotion, il ne pouvait plus ni avancer ni reculer.

        Elle dut sentir sa présence, car elle se redressa. Et il aperçut son visage ravagé par la douleur.

        — C’était le cardigan préféré de ma grand-mère, expliqua-t-elle entre deux sanglots.

        Ses grands yeux verts étaient empreints d’une telle souffrance qu’il eut soudain envie de la prendre dans ses bras et de la consoler comme une enfant. Mais il se contint : elle risquait de se méprendre sur ce geste, et d’imaginer qu’il tentait de profiter de sa fragilité pour la séduire.

        — J’avais oublié ma clé de voiture… Je peux rester si tu le souhaites, ajouta-t-il après un silence.

        Comme elle ne répondait pas, il avança vers le buffet et prit sa clé. Puis il resta planté au milieu de la cuisine, hésitant sur la marche à suivre. Elle semblait si fragile, si désespérée ! N’était-ce pas imprudent de la laisser seule ?

        — Non, balbutia-t-elle entre deux sanglots. Merci encore et à bientôt.

        En tout cas, il était clair que si elle souhaitait avoir de la compagnie, ce n’était pas la sienne, conclut-il avec amertume.

        — Veux-tu que j’appelle Andreas pour qu’il passe la nuit ici ? suggéra-t-il sur une impulsion subite.

        Elizabeth se redressa, choquée. Dans un moment si difficile pour elle, il en était encore à essayer de la pousser dans les bras de son frère pour récupérer la belle Ariana ! Comment avait-elle pu penser un instant qu’il éprouvait pour elle de la compassion ?

        — Pas question ! Tu ne comprends pas ? s’exclama-t-elle d’une voix étranglée. Je me fiche d’Andreas ! Tant pis s’il est malheureux avec Ariana, je n’en ai plus rien à faire. Je ne te demande qu’une chose : laisse-moi seule.

        — Justement, ce n’est pas une bonne idée, Elizabeth, insista-t-il. C’est pour cela que j’insiste.

        Elle baissa les yeux, troublée. Sa voix empreinte de sollicitude, son expression préoccupée témoignaient du souci qu’il se faisait pour elle. Un instant, elle faillit tout simplement se blottir contre lui et poser la tête sur son épaule pour s’imprégner de sa force, de sa chaleur…

        Alors, cédant à une brusque impulsion, elle s’approcha de lui, se dressa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur ses lèvres.

        Puis elle recula brusquement, effarée de ce geste insensé, et baissa les yeux, incapable de croiser son regard.

        — Va-t’en, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

        Theo hésita, déchiré entre l’envie de prolonger ce baiser bien trop court, et celle de respecter son souhait.

        Il lui fallut un terrible combat sur lui-même pour choisir la raison.

        En le voyant faire volte-face et se diriger vers le hall, sa clé à la main, Elizabeth eut soudain l’envie irrépressible de le supplier de rester, mais sa gorge était si nouée qu’elle fut incapable de prononcer le moindre mot.

        Ce n’est que lorsqu’elle l’entendit pousser la lourde porte d’entrée qu’elle retrouva enfin la parole.

        — Ne pars pas ! s’écria-t-elle.
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        Theo se figea.

        Il retourna sur ses pas et l’aperçut, désarmante de féminité avec ses grands yeux verts encore embués de larmes, ses boucles blondes en désordre. Dans son jean et son simple T-shirt, elle avait la fragilité et la fraîcheur d’une adolescente.

        — Reste avec moi, lança-t-elle d’une voix presque timide en croisant et décroisant les doigts avec nervosité.

        Il eut été si facile de céder à sa demande ! songea-t-il, bouleversé. Mais il ne devait pas… Elle était dans un tel état de vulnérabilité que s’il perdait le contrôle, s’il cédait au désir brûlant qu’il avait d’elle…

        — Je vais appeler la belle-sœur de Muriel, commença-t-il d’une voix tendue.

        — Ce n’est pas elle que je veux, rétorqua Elizabeth d’un ton presque implorant.

        Pourquoi le soumettait-elle à un tel supplice ? songea Theo, désemparé. S’il accédait à sa demande, il savait très bien qu’il ne se satisferait pas d’un baiser…

        — Je ne peux pas rester, déclara-t-il.

        Une lueur douloureuse assombrit le regard de la jeune femme.

        — Tu pourrais, mais tu ne veux pas ! s’exclama-t-elle sur un ton de reproche.

        — Ce n’est pas ça, murmura-t-il. Tu es malheureuse, voilà la réalité.

        Il fixa sa bouche pulpeuse et un frisson de désir le parcourut, si violent que la tête lui tourna. Jamais il n’avait désiré une femme comme il désirait Elizabeth, songea-t-il. Elle l’avait littéralement ensorcelé…

        — Peut-être, mais…

        Il ne la laissa pas achever.

        — Je fais ce que je crois devoir faire, expliqua-t-il, et demain tu me remercieras.

        — N’essaie pas de penser à ma place ! rétorqua-t-elle.

        Il la dévisagea longuement et lut dans son regard un appel si pressant, une telle attente, que sa détermination chancela. Laissant tout à coup libre cours à ses pulsions, il la prit par le poignet et l’attira à lui.

        Il la dominait de sa haute stature, et Elizabeth leva le visage vers lui, vibrante d’émotion.

        Il émanait de toute sa personne une virilité prégnante qui la subjuguait. Enfin, il la touchait… Enfin, il cessait de la fuir… Elle avait tant besoin de lui. L’avait-il finalement compris ?

        Il ne bougeait pas. Puis, d’un geste lent, il avança la main, et, de l’index, effleura la courbe de sa lèvre inférieure.

        Elizabeth frissonna, et ils restèrent ainsi un long moment face à face, comme si le temps s’était arrêté. Comme si à cet instant se jouait quelque chose d’essentiel dont ils ne soupçonnaient même pas l’existence, pas plus qu’ils n’en maîtrisaient les conséquences.

        Elizabeth ferma les yeux, tandis que sa respiration s’accélérait, et ses lèvres s’entrouvrirent en une invitation muette.

        — Elizabeth, murmura alors Theo d’une voix rauque.

        Par miracle, il parvint à résister à la tentation et recula d’un pas.

        — Je vais appeler la belle-sœur de Muriel, répéta-t-il d’une voix sourde. Elle viendra ici cette nuit et…

        — Tu as envie de moi, coupa-t-elle sans le quitter des yeux.

        — Elizabeth…

        Elle ne lui laissa pas le loisir de poursuivre.

        — Tu as envie de moi, répéta-t-elle d’une voix plus forte, une lueur de défi dans son regard émeraude. Je le sais, je le sens.

        — Elizabeth, tu…

        Cette fois, elle le fit taire en posant la main sur sa bouche. Alors il abdiqua : le désir était trop fort, l’envie qu’il avait d’elle trop violente.

        Il embrassa longuement la paume de sa main et Elizabeth ferma les yeux, bouleversée. Le contact entre eux était enfin rétabli, pensa-t-elle. Désormais, tout était possible…

        — Reste, je t’en prie, balbutia-t-elle, éperdue d’émotion. J’ai besoin d’oublier… Cette nuit, je veux la passer avec toi.

        Elle releva la tête et la lumière tamisée souligna l’ovale parfait de son visage.

        — Cet oubli ne durera que quelques heures, fit-il observer. Demain, le chagrin sera là, intact.

        — Je sais. Mais je veux que cette nuit soit une parenthèse, une merveilleuse parenthèse. Juste une nuit, Theo…

        Pourquoi résistait-il encore ? songea-t-il. Pourquoi aller contre les pulsions qui les poussaient l’un vers l’autre ? Il n’avait qu’à dire oui, et elle était à lui…

        — Tu ne sais plus où tu en es, Elizabeth, dit-il.

        Soudain, elle le dévisagea comme s’il l’avait giflée.

        — La réalité, c’est que tu n’as pas envie de moi ! balbutia-t-elle, la gorge nouée. Dis-le, je comprendrai.

        Ces paroles levèrent les derniers scrupules de Theo. Il l’attira à lui d’un geste possessif, et la plaqua contre son bassin pour qu’elle n’ait plus aucun doute sur la réalité de son désir.

        — Oh si, j’ai envie de toi, Elizabeth, déclara-t-il d’une voix rauque. J’ai terriblement envie de toi… Tu en as la preuve à présent, n’est-ce pas ? interrogea-t-il en accentuant la pression de ses mains sur ses hanches.

        Elle retint son souffle, bouleversée, et, sans un mot, chercha ses lèvres.

        Il la serra contre lui, et ses seins s’écrasèrent contre son large torse. Ils s’embrassèrent avec passion, comme si le temps leur était compté, comme si quelqu’un allait apparaître et les séparer…

        Mais bien sûr, il n’en était rien : ils avaient toute la nuit devant eux. Elizabeth se lova contre le torse musclé de Theo, éblouie de retrouver son parfum viril, de sentir son corps mâle vibrer contre le sien.

        Puis elle lui passa les bras autour du cou et rejeta la tête en arrière pour lui offrir sa gorge.

        Theo l’embrassa, puis ses lèvres glissèrent jusqu’à la naissance de sa poitrine. De ses mains fébriles, il lui ôta son T-shirt et la jeune femme apparut dans un simple soutien-gorge de dentelle blanche qui cachait à peine ses seins ronds et fermes.

        D’elle-même, elle en dégrafa l’attache, et le sous-vêtement tomba à terre. Le cœur battant, heureuse de s’offrir au regard de Theo, Elizabeth bomba le torse et ses seins se dressèrent fièrement, dardant leurs pointes roses déjà durcies. Il la contempla longtemps. Elle était si belle, si émouvante… Et si parfaite avec sa taille de guêpe et ses seins épanouis qui semblaient faits pour être caressés, pétris, mordus…

        N’y tenant plus, il se pencha et lui embrassa les mamelons, tandis qu’elle gémissait de plaisir sous sa bouche.

        Puis ses dents prirent le relais de ses lèvres et Elizabeth se renversa en arrière, électrisée par cette morsure délicieusement douloureuse. Il lui semblait qu’une onde de choc traversait son corps de part en part, réveillant chacune de ses cellules nerveuses, allumant au plus profond d’elle-même un feu que Theo seul pourrait éteindre.

        Il s’écarta d’elle un instant, et ce fut à elle de prendre l’initiative. Elle aussi voulait le voir nu, s’emplir de sa virilité, toucher sa peau mâle, glisser les doigts dans la toison brune qui lui recouvrait le torse.

        Elle lui défit les boutons de sa chemise avec des gestes rendus malhabiles par l’impatience, et il l’aida à la retirer. Alors ils s’enlacèrent de nouveau, peau contre peau, et leurs lèvres se retrouvèrent pour un baiser si profond qu’elle en eut le souffle coupé.

        — Elizabeth, murmura-t-il. Dis-moi que tu aimes ça, dis-le-moi !

        Elle s’accrocha à lui, pantelante d’émotion.

        — Embrasse-moi, Theo, embrasse-moi…

        Ivres de passion, ils se dirigèrent vers le salon, toujours enlacés, et Theo l’entraîna vers le sofa. Il acheva de la déshabiller. Et une fois nue, elle s’offrit avec un délicieux frisson d’impudeur à son regard admiratif.

        Theo contempla longuement ses longues cuisses fuselées, la courbe parfaite de ses hanches, son ventre plat… La tentation était si forte que, ivre de désir, il faillit la prendre sur-le-champ, mais il réussit à se contenir.

        Savourer seconde après seconde la conquête de cette femme exceptionnelle serait une expérience éblouissante, songea-t-il.

        Elizabeth ferma les yeux et ses boucles blondes se répandirent sur le velours fané du sofa, encadrant gracieusement son visage. Incapable de contrôler plus longtemps son désir, Theo acheva de se déshabiller à la hâte et se glissa à côté d’elle.

        Il passa une jambe entre les siennes et l’enlaça avec passion. Sa peau avait la douceur de la soie, songea-t-il, ébloui, le parfum des fleurs des champs au printemps…

        Il se mit à la caresser de ses mains possessives avec une telle expertise qu’Elizabeth gémit de plaisir. Chacun de ses gestes était un enchantement : c’était comme si, par un extraordinaire miracle, il savait exactement ce qu’il fallait faire pour embraser le feu qui couvait en elle.

        Ses doigts étaient magiques, pensa-t-elle, émerveillée. Ils glissaient sur sa peau, s’attardant sur la rondeur d’un sein, la courbure d’une hanche, lui effleurant l’intérieur des cuisses… Quand il s’aventura jusqu’au cœur de sa féminité, elle ne put retenir un petit cri.

        Cette fois, il n’y avait plus moyen de revenir en arrière. Serait-elle à la hauteur ? Qu’allait-il dire quand il s’apercevrait que… ?

        Elle chassa toutes ces questions de son esprit. Peu importait ce qui se passerait après, peu importait l’image qu’il garderait d’elle.

        Elle était en train de vivre le moment le plus important de toute son existence, et cela seul comptait. Dans quelques instants, elle deviendrait une femme à part entière dans les bras de Theo, et elle savait déjà qu’après cette nuit, il y aurait dans sa vie un avant et un après…

        Leurs souffles s’accélérèrent, leurs bouches se joignirent, et soudain Theo pesa de tout son poids sur elle.

        Jamais elle n’aurait pensé qu’elle trouverait aussi facilement les gestes de l’amour. Comme si, pendant toutes ces années, elle s’était réservée pour Theo. Elle s’ouvrit à lui pour l’accueillir.

        Il ne résista pas à son appel et la pénétra d’un puissant coup de reins. Pour Elizabeth, la sensation douloureuse ne dura qu’un instant, puis ce fut l’émerveillement de le sentir en elle…

        Theo marqua un temps d’arrêt, stupéfait et bouleversé à la fois. Il était le premier… Pourquoi l’avait-elle choisi, lui, pour lui offrir sa virginité ? Se rendait-elle compte de la portée de son acte ?

        Elle dut sentir son désarroi, car, d’instinct, elle se mit à bouger à son tour, imprimant à son bassin des mouvements sensuels qui attisèrent encore le désir de Theo.

        La fièvre monta en eux à l’unisson, et bientôt ils perdirent conscience du monde extérieur, de tout ce qui les opposait, des circonstances étranges qui avaient présidé à leur rencontre, et ils s’abandonnèrent, vaincus, aux sensations exquises qui les envahissaient. Le rythme de leur danse d’amour s’accéléra, et le plaisir les terrassa en même temps. Un plaisir d’une telle violence qu’ils mirent plusieurs minutes à recouvrer leur souffle et à reprendre pied dans la réalité.

        Bouleversée par cette expérience magique, Elizabeth se lova contre Theo avec une gratitude émerveillée. Jamais elle n’aurait pu imaginer cette sensation extraordinaire de ne plus faire qu’un avec l’autre, de partager cette montée en puissance du plaisir jusqu’à l’explosion finale. C’était comme si, de tout temps, ils avaient été destinés à vivre ensemble ces moments uniques.

        Avec une infinie tendresse, elle lui caressa le torse, le cou, la joue.

        — Merci, murmura-t-elle presque timidement.

        Theo faillit lui dire qu’il n’oublierait jamais ce qu’il venait de vivre avec elle, mais soudain, un intense sentiment de culpabilité l’envahit.

        N’avait-il pas abusé de la vulnérabilité de la jeune femme, de son désarroi, en acceptant de passer la nuit avec elle, alors qu’en toute conscience, il aurait dû refuser ses avances ? Seuls le chagrin et la solitude qu’elle éprouvait après la mort de sa grand-mère pouvaient expliquer son comportement. Il avait profité de la situation avec un opportunisme qui le dégoûtait.

        Pire, elle était vierge, ce qui aggravait encore sa responsabilité : il aurait dû la rassurer, la consoler, l’apaiser par des paroles de réconfort, pas lui faire l’amour.

        Pourrait-elle jamais lui pardonner ? Pourrait-il jamais se pardonner ?

        Il s’était jeté sur elle avec avidité, incapable de contrôler le désir animal qu’elle suscitait en lui. Elle l’avait comme ensorcelé…

        Elizabeth s’était endormie dans ses bras, plus attendrissante que jamais dans son sommeil, et il résista à l’envie de lui effleurer la bouche d’un dernier baiser.

        Il se retint à grand-peine et décida de la transporter dans sa chambre, sur un vrai lit. Elle avait besoin de dormir, car les journées qui s’annonçaient seraient pour elle une épreuve.

        Il la prit dans ses bras et, après avoir poussé trois portes du pied, trouva la bonne. Sa chambre était toute simple, presque virginale avec son simple papier peint aux fleurs défraîchies, la grosse couette recouverte d’une housse en dentelle blanche.

        Avec une infinie délicatesse, il la déposa sur le lit. Il s’apprêtait à s’éclipser pour passer le reste de la nuit dans une autre chambre quand, dans un demi-sommeil, elle le retint par la main.

        — Ne pars pas, murmura-t-elle.

        Comment aurait-il pu résister ?

        Il se glissa à son côté et, cette fois, ce fut elle qui l’attira à elle.

        La posséder encore une fois, une dernière fois, se dit-il, ébloui, en sentant la main d’Elizabeth se poser sur son sexe durci.

        Alors, avec une folle impudeur, elle s’assit à califourchon sur lui et se pencha pour lui effleurer le torse du bout de ses seins dans un mouvement lascif et extraordinairement sensuel…

        Le souffle court, Theo ferma les yeux et s’abandonna aux caresses de la jeune femme.
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        Quand Elizabeth se réveilla le lendemain matin, elle aperçut Theo assis sur un fauteuil près de la fenêtre. Il était aussi immobile qu’une statue.

        Il était tiré à quatre épingles dans son élégant costume en fin lainage, ses boucles brunes étaient parfaitement peignées, et personne n’aurait pu deviner que, quelques heures auparavant, il lui faisait l’amour avec fougue pour la quatrième fois de la nuit…

        Theo croisa le regard de la jeune femme et oublia soudain tout ce qu’il s’apprêtait à lui dire.

        Pourtant, depuis près d’une heure qu’il la regardait dormir, il avait eu tout le temps de réfléchir à la question.

        Il supposait qu’Elizabeth s’était donnée à lui uniquement parce qu’elle traversait un moment d’intense détresse après le décès de sa grand-mère. Et que la perspective de passer la nuit toute seule dans cette grande maison vide lui avait été insupportable.

        Mais il ne voulait pas renoncer pour autant à l’idée que, peut-être, il pouvait y avoir un avenir pour eux deux.

        Ce qu’ils avaient vécu ensemble était pour lui une révélation : jamais, avec aucune autre femme, il n’avait eu cette sensation merveilleuse de parfaite communion, et l’idée de ne plus connaître cette expérience extraordinaire lui paraissait tout à coup insupportable.

        Il n’était bien sûr pas question de faire la moindre proposition à Elizabeth, qui de toute façon aurait refusé, mais si elle acceptait simplement de le revoir, il en serait infiniment heureux.

        Elizabeth se figea et, d’un geste brutal, tira le drap sur sa poitrine nue, tandis que le souvenir de leurs ébats lui revenait à la mémoire. Alors, toute l’horreur de la situation lui apparut…

        Elle s’était littéralement jetée dans les bras de Theo alors que sa grand-mère venait de mourir.

        Et comment avait-elle pu perdre tout orgueil au point de supplier Theo de rester et de lui faire l’amour, alors qu’à l’évidence, il n’en avait pas vraiment envie ? Elle l’avait bel et bien forcé, et il n’avait accepté que par compassion, par pitié…

        Elle se sentit rougir de honte et enfouit son visage dans l’oreiller pour qu’il ne s’en aperçoive pas.

        Quelle image avait-il d’elle à présent ? Comment pourrait-il jamais la respecter ? Il ne pouvait avoir pour elle qu’un profond mépris. Elle avait tout gâché entre eux, alors qu’elle venait juste de comprendre qu’elle tenait infiniment à lui, et que sa prétendue passion pour Andreas n’était qu’un pur fantasme qui s’était écroulé comme un château de cartes.

        En effet, plus elle côtoyait Theo, plus celui-ci la fascinait. C’était un homme hors du commun, à tous points de vue, et elle réalisait à présent avec effroi qu’il avait envahi toutes ses pensées.

        Un trouble intense s’empara d’elle quand elle se remémora leurs étreintes passionnées, et elle chassa comme elle le put ces images affolantes de son esprit.

        Cette nuit avait été une parenthèse, une merveilleuse parenthèse dont elle se souviendrait toute sa vie, mais elle devait se rendre à l’évidence : jamais plus elle ne sentirait les lèvres de Theo sur sa peau, jamais plus elle ne l’entendrait gémir sous ses caresses, jamais plus elle n’aurait la sensation merveilleuse d’atteindre dans ses bras la plénitude de sa féminité.

        Cette expérience resterait unique, car elle savait déjà qu’aucun homme ne pourrait lui faire éprouver les sensations magiques qu’elle avait connues grâce à lui.

        Son cœur se serra, et elle s’exhorta à faire preuve de courage. Gémir sur son sort ne servait à rien. Theo devait être pressé de la quitter, alors autant lui faciliter la tâche.

        — Va-t’en, lança-t-elle tout à coup d’une voix étouffée.

        Il ne prononça pas un mot.

        Alors elle se redressa et lui adressa un regard noir.

        — Ce qui s’est passé était une erreur, énonça-t-elle d’une voix à peine audible.

        Pour Theo, ce fut comme si un coup de poing l’atteignait en plein cœur… Une erreur. C’était tout ce qu’elle avait à dire sur cette nuit exceptionnelle ?

        Il serra les dents pour garder le contrôle de lui-même malgré la rage sourde qui montait en lui.

        — Peut-être aurais-tu préféré que quelqu’un d’autre soit à ma place ? rétorqua-t-il d’un ton ironique, pour ne pas lui montrer à quel point il était atteint.

        Puis il se leva et sortit sans ajouter un mot.

        *  *  *

        Cinq jours après les obsèques de sa grand-mère, Elizabeth était de retour à son travail. En apparence, tout était comme avant, sauf qu’elle n’avait revu au bureau ni Andreas ni Theo, tous deux retenus à l’étranger.

        Elle était plongée dans un dossier délicat quand on frappa à sa porte : c’était la mère de Theo.

        — Madame Kyriakis, quelle joie de vous revoir ! s’écria-t-elle en se levant pour aller la saluer.

        — Appelez-moi Daria, voyons ! s’exclama la nouvelle venue en la serrant dans ses bras avec tendresse.

        Elizabeth sentit des larmes lui venir aux yeux. Elle s’était sentie si seule ces derniers temps que cette manifestation d’affection la déstabilisait profondément.

        — Laissez-moi vous regarder, dit Daria en reculant d’un pas.

        Elle l’observa un long moment, puis leva les bras au ciel.

        — Ma pauvre petite ! s’exclama-t-elle d’un ton compatissant.

        Elizabeth s’interrogea avec une soudaine inquiétude. Que lui trouvait-elle de si horrible ? Depuis sa métamorphose opérée par Theo, elle faisait pourtant extrêmement attention à sa tenue et à son maquillage. Elle n’avait plus jamais remis ses tristes tailleurs et ses mocassins plats et affichait dorénavant une élégance simple et raffinée qui mettait en valeur sa beauté naturelle.

        — Vous avez l’air épuisé, ma petite, poursuivit Daria, et je suis sûre que vous avez perdu quelques kilos. J’ai beaucoup pensé à vous, mais malheureusement j’étais en voyage et je n’ai pas pu être présente aux obsèques. J’espère que Theo vous a transmis mes condoléances.

        Elizabeth sentit une boule lui serrer la gorge.

        Theo avait assisté à la cérémonie, assis au dernier rang à l’église, ainsi qu’à la mise en terre au cimetière. Il ne s’était pas approché d’elle, pas plus qu’elle n’avait essayé de l’aborder.

        Mais elle s’abstint de raconter cela à Daria.

        — Merci pour les fleurs, dit-elle. Cette gerbe était magnifique, et il se trouve que ma grand-mère adorait les iris.

        — Je vous en prie. Alors, il paraît que vous avez eu de l’avancement depuis le départ d’Andreas en Nouvelle-Zélande ?

        Elizabeth acquiesça d’un signe de tête. En effet, à son retour du bureau, elle avait appris deux nouvelles stupéfiantes : premièrement qu’Andreas était parti à l’autre bout du monde pour une durée indéterminée et sans aucune explication, et ensuite qu’elle le remplaçait à la tête du service. Elle avait cru comprendre que les deux frères s’étaient disputés, vraisemblablement au sujet d’Ariana, mais en fait personne n’avait pu lui exposer le vrai motif.

        Ses nouvelles responsabilités l’avaient tout d’abord effrayée, mais elle avait fini par apprécier cette promotion. Non seulement le travail était plus intéressant, mais cette surcharge d’activités la distrayait fort opportunément de son chagrin.

        — Je suis venue vous rappeler le week-end que j’organise chez moi, déclara Daria.

        Elizabeth fronça les sourcils, perplexe. De quoi parlait-elle ?

        — J’espère que vous n’avez pas oublié que je vous ai invitée ! s’exclama la mère de Theo avec un sourire amusé. Mon chauffeur viendra vous prendre ici vendredi.

        Soudain, Elizabeth se remémora le dîner où elle avait fait la connaissance de la mère de Theo, et où celle-ci lui avait parlé de venir chez elle.

        Pourquoi Daria revenait-elle à la charge ? N’avait-elle pas compris qu’il n’y avait rien entre elle et Theo ? Si tel était le cas, il était grand temps de mettre les choses au point…

        — C’est-à-dire que, commença-t-elle d’une voix mal assurée.

        Daria lui coupa la parole d’un geste impérieux.

        — Peu m’importe où vous en êtes avec mon fils, déclara-t-elle, mais je tiens absolument à ce que vous passiez le week-end chez moi. Vous avez besoin d’être dorlotée, ma petite…

        — Mais…

        — Si ça peut vous décider, sachez que Theo ne sera pas là, insista Daria. C’est moi qui vous invite, et je serais très contrariée que vous refusiez. Vous venez de vivre une épreuve douloureuse, vous êtes fatiguée, vous avez besoin de vous changer les idées. N’ai-je pas raison ?

        Elizabeth n’eut pas la force de nier. En effet, elle se sentait à bout. Au chagrin s’ajoutaient toutes sortes de contrariétés. Non seulement elle était accablée de démarches administratives liées au décès de sa grand-mère, mais elle avait finalement accepté, la mort dans l’âme, de vendre la maison.

        C’est son banquier qui l’avait mise au pied du mur, en lui expliquant, chiffres à l’appui, qu’elle était dans l’impossibilité d’assumer l’entretien et les charges d’une telle bâtisse. Alors, en plein désarroi, elle s’était remémoré les paroles de Theo et avait signé l’ordre de vente, pour sauver de la ruine cette maison qu’elle aimait tant. Un acheteur potentiel s’était déjà déclaré.

        Voilà pourquoi elle s’était lancée à corps perdu dans le travail, seul vrai dérivatif à ses soucis.

        — Je suis fatiguée, en effet, admit-elle d’une voix sourde.

        — Vous verrez, le soleil et la mer vont vous faire le plus grand bien.

        Elizabeth écarquilla de grands yeux stupéfaits.

        — Le soleil, la mer ? répéta-t-elle, incrédule.

        — Mais, oui, je vous emmène en Grèce, à Santos, sur notre île familiale. J’habite le Kent la majeure partie de l’année, mais c’est là-bas que je suis le plus heureuse. Les oliviers, la pureté du ciel, l’odeur des pins… Vous allez voir, c’est magique !

        Comment Elizabeth aurait-elle pu résister ?

        Naturellement, elle accepta, et Daria s’éclipsa, ravie, non sans l’avoir de nouveau affectueusement serrée dans ses bras.

        Une fois seule, Elizabeth resta un long moment les yeux dans le vague.

        N’était-ce pas de la folie d’accepter l’invitation de Daria après ce qui s’était passé entre elle et Theo ? N’était-il pas plus raisonnable de couper tous liens avec les Kyriakis en dehors du travail ?

        Mais puisque Theo n’était pas présent, pourquoi aurait-elle refusé ?

        Elle se redressa et ouvrit le dossier posé sur son bureau.

        Elle allait passer un week-end de rêve sur une île paradisiaque, invitée par une femme adorable, et elle était bien décidée à en profiter.
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        Elizabeth fut traitée comme une princesse : elle eut droit d’abord au jet privé des Kyriakis pour elle toute seule de Londres à Athènes, puis à leur hélicoptère pour effectuer le court trajet du continent à l’île.

        Quand elle sortit de l’appareil, elle eut l’impression d’avoir changé d’univers.

        La température était douce, l’air embaumait des senteurs marines et du parfum des lauriers-roses, et pas un nuage ne troublait le ciel bleu azur.

        Elle allait pouvoir se ressourcer dans ce cadre magnifique, et oublier pour un temps les frimas et les problèmes de Londres…

        Mais sa joie fut de courte durée.

        Elle avait à peine parcouru trois mètres qu’elle se figea en reconnaissant la haute silhouette masculine qui se dirigeait vers elle d’un pas souple. Theo portait un pantalon de lin et un T-shirt blanc qui accentuaient encore son élégance naturelle, et derrière ses longs cils, l’expression de ses yeux noirs était indéchiffrable.

        Le cœur d’Elizabeth se mit à battre la chamade…

        Elle n’avait pas revu Theo depuis la nuit où elle s’était offerte à lui, et la honte l’envahit de nouveau, aussi vive qu’au premier jour.

        Elle l’observa, éperdue d’émotion, et l’évidence la submergea. Elle l’aimait de toute son âme, et elle n’aimerait jamais que lui… Peut-être, si elle lui révélait la vérité, lui pardonnerait-il de s’être jetée dans ses bras ? Peut-être, au moins, comprendrait-il ?

        Décidée à provoquer une explication, elle s’apprêtait à lui avouer qu’elle n’avait pas cessé de penser à lui depuis qu’ils s’étaient quittés quand elle s’immobilisa.

        Avait-elle la berlue ? Mais non, derrière Theo, c’est bien Ariana qu’elle venait d’apercevoir. Que faisait-elle sur l’île ? se demanda-t-elle, stupéfaite. Et pourquoi Daria ne l’avait-elle pas avertie de sa présence ?

        — As-tu fait bon voyage ? demanda Theo d’une voix détachée. Tu es bien pâle…

        — J’ai un peu mal au cœur, répondit Elizabeth, en plein désarroi. C’est l’hélicoptère… Pour moi, c’était une première.

        Elle se força à soutenir son regard. Sa barbe naissante augmentait encore l’aura de virilité qui émanait de toute sa personne, et son léger hâle renforçait son charme ténébreux. Comment aurait-elle pu résister à son pouvoir de séduction dévastateur ? songea-t-elle, bouleversée.

        — Si j’avais su que j’allais te retrouver ici, je ne serais pas venue, balbutia-t-elle d’une voix blanche.

        Elle contrôla avec peine son désarroi et se tourna vers Ariana.

        — Bonjour, articula-t-elle avec un sourire forcé.

        Vêtue d’un short outrageusement court et d’un mini-t-shirt qui lui découvrait le nombril, l’ex-fiancée de Theo lui répondit d’un signe de tête aussi bref que peu engageant.

        Puis elle sursauta et se mit à crier d’une voix suraiguë.

        — Theo, au secours ! Je viens de me faire piquer par une guêpe ! s’exclama-t-elle comme si on l’avait écorchée vive.

        Elle s’approcha de lui et tira sur son T-shirt pour lui montrer son épaule dénudée, tout en bombant le torse pour faire saillir sa poitrine.

        — Je ne vois rien, dit-il en détournant la tête.

        Il recula ostensiblement de quelques pas sans même remarquer l’air déconfit d’Ariana, mortifiée de constater qu’il ne lui manifestait pas le moindre intérêt.

        — Tu n’as pas d’autre bagage que ce petit sac ? demanda-t-il à Elizabeth sans plus se préoccuper d’Ariana.

        — Non.

        — Alors laisse-moi le porter. Nous avons quelques centaines de mètres à parcourir jusqu’à la maison, et le soleil est déjà chaud.

        Pourquoi faisait-il semblant de se soucier d’elle ? Elle savait parfaitement qu’après la façon dont elle s’était comportée, il ne pouvait plus avoir aucune estime pour elle…

        — Mais ça ira très bien ! rétorqua-t-elle, agacée.

        — Non. Tu es à bout de fatigue. Inutile de protester.

        D’autorité, il lui prit son sac et l’escorta sur le chemin bordé d’oliviers centenaires qui sinuait vers la maison, tandis qu’Ariana les suivait, la mine sombre.

        — As-tu été en contact avec Andreas ? demanda-t-il à Elizabeth.

        — Non, à part quelques mails. Il m’a laissée en charge de tout au bureau, j’espère que je serai à la hauteur, ajouta-t-elle d’une voix soucieuse.

        — Tu le seras, assura Theo. Si je n’en avais pas été convaincu, je ne t’aurais pas donné ce poste.

        De surprise, elle faillit trébucher.

        — Tu veux dire que… c’est toi qui es à l’origine de ma promotion ? s’exclama-t-elle.

        — En effet, répondit Theo. Tu étais toute désignée pour remplacer Andreas. Tout le monde sait depuis longtemps que, sans toi, le service n’aurait jamais fonctionné.

        Ils approchaient de la villa. Celle-ci était construite dans le respect de l’architecture traditionnelle, et était pleine de charme avec ses tuiles en terre cuite rose et ses murs blancs recouverts de vigne vierge. En montant les marches qui menaient à la porte d’entrée, Elizabeth s’aperçut qu’Ariana avait disparu.

        — Où est-elle passée ? demanda-t-elle, surprise.

        — Je ne sais pas, répondit Theo. Peut-être s’est-elle retirée dans sa chambre, qui a un accès direct par le jardin.

        Bon débarras ! ajouta-t-il en son for intérieur.

        La présence d’Ariana lui était extrêmement pénible, et pourtant, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. En effet, c’est lui qui avait suggéré de la faire venir, afin qu’Andreas puisse lui annoncer la rupture de leurs fiançailles de vive voix, et non par mail comme il en avait d’abord eu l’intention.

        Il regrettait à présent amèrement son initiative…

        Après avoir poussé la porte en chêne sculpté, Theo fit signe à Elizabeth de pénétrer dans la grande pièce faisant office de salon et de salle à manger. L’artisanat local était à l’honneur, avec un sol en terre cuite émaillée, des tapis de coton aux couleurs vives négligemment posés çà et là, des objets en céramique aux reflets chatoyants. Le tout dégageait une agréable impression de confort et de bien-être.

        — Je comprends à présent pourquoi ta mère aime cette maison, déclara Elizabeth après la visite. Il doit y faire bon vivre… D’ailleurs, où est-elle ?

        Connaissant la courtoisie de la maîtresse des lieux, Elizabeth s’était attendue à ce qu’elle soit là pour l’accueillir.

        — Justement, j’allais t’en parler, enchaîna Theo. Elle a dû annuler son voyage. Georges a été retenu par un impératif professionnel de dernière minute et elle ne voulait pas le laisser seul. Elle m’a chargé de te présenter ses excuses. Elle a réussi à décommander tous les invités, sauf Ariana.

        — Et moi, compléta Elizabeth d’une voix sourde.

        Non seulement Theo était sur l’île, mais ils allaient passer le week-end quasiment en tête à tête, ou en compagnie d’Ariana, ce qui était encore pire ! Il n’était pas question qu’elle reste dans ces conditions, se dit-elle, anéantie. Cohabiter avec Theo qui, elle le savait, ne répondrait jamais à son amour, serait un supplice.

        Il fallait qu’elle parte, et vite, qu’elle s’éloigne définitivement de Theo pour tenter d’oublier les moments magiques qu’elle avait vécus entre ses bras, même si l’idée de ne plus jamais le voir lui brisait le cœur.

        — Si ta mère n’est pas là, je n’ai rien à faire ici, balbutia-t-elle. Peux-tu organiser mon retour à Athènes en hélicoptère ?

        — Pourquoi t’en aller précipitamment ? demanda Theo en fronçant les sourcils.

        — Parce que ce week-end ne rime plus à rien.

        — Mais voyons, Elizabeth, pourquoi réagis-tu ainsi ? interrogea-t-il, déconcerté. Profite de ce séjour sans te poser de questions.

        — N’insiste pas. Je veux quitter l’île.

        Il poussa un soupir agacé.

        — C’est impossible, le pilote de l’hélicoptère est reparti à Athènes et ne peut pas revenir avant demain soir.

        Elizabeth serra les lèvres, de plus en plus nerveuse.

        — Il semble que je n’ai pas le choix, constata-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.

        Elle fit une pause puis releva la tête et se força à affronter le regard de Theo.

        — Ne t’inquiète pas, je ne t’importunerai plus, articula-t-elle avec difficulté.

        Il la regarda, stupéfait.

        — Mais de quoi veux-tu parler ?

        Aborder ce sujet lui était très pénible, mais le moment était venu de lui expliquer à quel point elle regrettait son attitude.

        — Tu sais très bien à quoi je fais allusion.

        — Non.

        La voix de Theo était coupante, presque hostile.

        Quoi qu’il lui en coûte, il était temps de mettre définitivement les choses au point, se dit Elizabeth, au supplice.

        — Je parle de cette façon ridicule que j’ai eue de me jeter dans tes bras l’autre nuit, expliqua-t-elle d’un trait, de peur de ne pas avoir le courage d’achever. Tu n’es resté que parce que tu avais pitié de moi, j’en suis sûre… Si tu savais comme je m’en veux de t’avoir quasiment obligé à…

        Elle ne put aller jusqu’au bout de sa phrase. Un silence pesant s’établit dans la pièce, et Elizabeth songea qu’elle ne s’était jamais sentie aussi mal de sa vie.

        Le silence se prolongeait, de plus en plus insupportable. Elizabeth n’osait pas lever les yeux vers Theo, qu’elle imaginait déjà plein d’une bienveillante condescendance. Ou pire encore, de mépris.

        — Tu ne peux pas savoir à quel point ce que je viens d’entendre me fait du bien, murmura-t-il.

        — Du bien ? Tu dois me trouver complètement ridicule !

        — Pourquoi ça, Beth ?

        Il lui sembla qu’il prononçait ce diminutif d’une voix tendre, mais elle devait avoir rêvé…

        — Rien n’est ridicule dans ce que nous avons vécu, reprit-il.

        — Mais… c’est moi qui…

        Il avança la main et lui effleura la joue d’un geste d’une infinie douceur.

        — Regrettes-tu ce qui s’est passé entre nous ? demanda-t-il d’une voix grave.

        Elle croisa son regard et s’apprêtait à lui répondre quand elle sentit une présence derrière elle. Elle se retourna brusquement et son sang se figea dans ses veines : Ariana se tenait dans l’embrasure de la porte, une expression énigmatique sur son visage trop maquillé.

        Depuis combien de temps était-elle là ? pensa-t-elle, atterrée. Avait-elle surpris leur conversation ?

        Theo l’aperçut à son tour et ses traits se crispèrent.

        — Je te croyais en train de te reposer après ta piqûre de guêpe, fit-il observer d’un ton sec.

        La jolie blonde lui jeta un regard de défi.

        — Non, figure-toi que ça va beaucoup mieux, rétorqua-t-elle, narquoise.

        — Tu m’en vois ravi, enchaîna-t-il, lapidaire.

        Il se tourna vers Elizabeth en ignorant ostensiblement Ariana.

        — J’ai quelques coups de fil à passer, ajouta-t-il en lui prenant la main. Installe-toi au soleil sur la terrasse, je n’en ai pas pour longtemps. Et ensuite, nous reprendrons cette conversation.

        Avant de s’éclipser, il porta la main d’Elizabeth à ses lèvres et lui effleura la paume d’un baiser furtif.

        Bouleversée par le geste de Theo, Elizabeth ne remarqua pas la lueur de haine qui assombrissait à présent le regard bleu d’Ariana.

        Pourquoi s’était-il montré si tendre avec elle ? Comme s’il éprouvait quelque chose… Elle n’y comprenait plus rien, mais elle se prenait à espérer que, peut-être…

        — Si nous allions faire un petit tour au bord de l’eau ? suggéra alors Ariana d’un ton doucereux. Tu verras, l’endroit est magnifique. Nous serons revenues avant Theo, ne t’en fais pas.

        Cette soudaine amabilité étonna Elizabeth, mais elle décida d’accepter, ne serait-ce que pour enterrer la hache de guerre.

        — D’accord, si tu me promets que nous n’en avons pas pour trop longtemps.

        — Non, je t’assure. Prends ton maillot de bain, tu auras sûrement envie de t’en servir ! indiqua Ariana, tout sourire.

        Elizabeth suivit son conseil sans se faire prier. Elle avait toujours adoré la natation, et un peu d’exercice physique ne pourrait que la détendre.

        Les deux jeunes femmes s’engagèrent sur un sentier qui menait vers la mer en serpentant à travers des massifs de mimosas.

        Ariana n’avait pas menti, songea Elizabeth, éblouie, en découvrant les lieux. L’endroit était paradisiaque : le sable blanc crissait délicieusement sous ses pieds, l’eau était d’une limpidité parfaite, et une brise iodée rafraîchissait agréablement l’atmosphère.

        Elle se changea rapidement et se précipita dans les vagues, heureuse de se laisser porter par les flots turquoise.

        Ariana, quant à elle, avait enlevé short et T-shirt et exhibait à présent un Bikini microscopique. Allongée sur le sable, elle n’avait apparemment pas l’intention de la rejoindre, conclut Elizabeth, étonnée. Pourquoi avait-elle autant insisté sur le plaisir de la baignade, alors qu’elle n’en profitait pas ?

        Elle écarta cette question de son esprit pour profiter du moment. Dans un crawl parfait, elle décida de s’éloigner vers le large, rassurée par le calme de la mer…

        
        *  *  *

        Theo expédia aussi vite qu’il le put ses coups de téléphone, impatient qu’il était de retrouver Elizabeth. Mais quand il arriva sur la terrasse où elle était censée l’attendre, il n’y trouva personne.

        — Savez-vous où est passée mon invitée ? demanda-t-il à la cuisinière qui nettoyait les meubles de jardin en rotin.

        — Elle est partie sur la plage. C’est Mlle Ariana qui a insisté pour l’emmener, expliqua-t-elle.

        — Vous savez quelle plage ?

        — Oui, la plus proche.

        C’est-à-dire la seule dangereuse de l’île, avec ses puissants courants qui empêchaient les baigneurs de revenir quand ils s’écartaient trop du rivage, se dit immédiatement Theo. Une sorte de sixième sens l’alerta, et il comprit aussitôt qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Il était certain qu’Ariana avait manigancé quelque chose contre Elizabeth, et que cette dernière courait un danger.

        Exactement comme Niki, en ce jour funeste qui était resté pour toujours gravé dans sa mémoire et qui hantait encore régulièrement ses cauchemars…

        Il dévala quatre à quatre le sentier qui menait à la plage et comprit horrifié ce qui se passait : au loin, une silhouette se débattait dans les flots. C’était Elizabeth ! Ariana, elle, tranquillement allongée sur le sable, semblait ne s’être rendu compte de rien…

        Il n’y avait pas une seconde à perdre.

        Theo arracha ses vêtements, ne gardant que son caleçon en coton noir et, avant de se jeter à son tour à l’eau, toisa Ariana d’un regard assassin.

        — S’il lui arrive quelque chose, je te le ferai payer toute ta vie, lança-t-il d’une voix menaçante.

        Puis il se précipita dans les vagues et fendit les flots. Il sauverait Elizabeth de la noyade ou il mourrait avec elle, se dit-il avec une rage sourde.

        Il approchait d’elle. Jamais il n’avait nagé aussi vite… Epuisée, elle était en train de boire la tasse, et sa tête s’enfonçait et émergeait de l’eau comme un bouchon abandonné au gré des éléments. Elle ne luttait même plus…

        Theo arriva juste à temps pour l’attraper par la taille et lui maintenir la tête hors de l’eau.

        — Respire, cria-t-il, je suis là, je vais te ramener… Accroche-toi à moi.

        Malgré son extrême fatigue, Elizabeth rassembla ses dernières forces pour attraper Theo par le torse. Le courant était si puissant qu’il faillit céder au découragement : jamais il ne parviendrait à les ramener tous les deux à bon port…

        Mais par bonheur, cet instant d’abattement ne dura pas : il se battit avec l’énergie du désespoir, et réussit par miracle à sortir de la zone dangereuse.

        Quelques minutes plus tard, ils s’échouaient tous les deux sur la plage, au bord de l’évanouissement.

        Theo resta quelques minutes immobile, les bras en croix, les jambes léchées par les vagues, le corps endolori. Quand sa respiration eut enfin retrouvé un rythme régulier, il se tourna vers Elizabeth.

        — Tu vas bien ? demanda-t-il en scrutant avec anxiété le visage blême de la jeune femme.

        — Oui, répondit-elle d’une voix à peine audible. Merci. Tu m’as sauvée de la noyade, Theo…

        Sa voix se brisa et elle étouffa un sanglot.

        — J’ai cru… que j’allais mourir ! lança-t-elle, anéantie. C’était horrible ! Je nageais comme une folle, mais je continuais à m’éloigner. Comme si une force maléfique m’entraînait au large. Sans toi…

        Il s’approcha plus encore et posa l’index sur sa bouche.

        — C’est fini, murmura-t-il avec une infinie douceur. Tu es là, bien vivante, et je suis avec toi… Tu n’as plus rien à craindre.

        Elizabeth lui sourit. Il avait raison, pensa-t-elle. Ils étaient ensemble, et cela seul comptait.

        — Tu m’as sauvée d’une mort certaine, répéta-t-elle, le visage grave. Tu aurais pu mourir toi aussi. Comment pourrai-je jamais te remercier ?

        Il la dévisagea longuement, plein d’émotion à l’idée qu’il avait failli la perdre.

        — Si je n’avais pas réussi à te tirer de là, la vie pour moi n’aurait pas valu la peine d’être vécue, déclara-t-il en posant sur elle un regard ardent.

        Elle s’assit et sonda le visage de Theo. Que voulait-il dire exactement ? Pourquoi avait-il l’air si grave ?

        — Tu veux dire que… ?

        Elle n’osa pas achever. Elle devait avoir mal entendu, prendre ses rêves pour la réalité… La terrible expérience qu’elle venait de vivre lui brouillait sans doute l’esprit.

        — Je t’aime, Elizabeth, déclara-t-il alors en la fixant avec adoration. Je t’aime de toutes mes forces, et je n’ose même pas imaginer que tu aurais pu ne pas survivre à cette baignade.

        Tout à coup, Elizabeth oublia sa peur. Theo l’aimait ! L’évidence était là, merveilleusement simple, mais c’était si extraordinaire qu’elle n’osait encore y croire.

        — Je t’aime, moi aussi, murmura-t-elle. Si fort que j’ai l’impression que mon cœur va éclater.

        Ils échangèrent un long regard plus éloquent que tous les discours, puis Theo serra la jeune femme dans ses bras.

        — Quand je pense qu’il a fallu ce… drame pour que nous osions enfin nous parler, déclara-t-il. Combien de temps aurions-nous continué à nous observer ainsi en chiens de faïence ?

        Elizabeth lui sourit tendrement en se nichant au creux de son épaule.

        — Pas longtemps ! répondit-elle. Je n’en pouvais plus d’attendre que tu m’embrasses de nouveau… Malgré toutes mes bonnes résolutions, j’étais sur le point de me jeter encore une fois dans tes bras.

        Elle lui tendit ses lèvres et ils échangèrent un long baiser passionné.

        — J’ai failli te perdre, Elizabeth, murmura-t-il d’une voix étranglée. Comme Niki autrefois…

        Elle s’écarta, bouleversée par la douleur qu’elle décelait dans sa voix grave.

        — Niki ?

        — Oui, mon frère aîné. Il est mort ici.

        Elle le dévisagea, horrifiée.

        — Tu veux dire qu’il s’est noyé ? interrogea-t-elle.

        — Oui. Nous étions prévenus des dangers du courant, et nos parents nous avaient interdit de nous baigner non accompagnés.

        Theo s’interrompit, la gorge nouée. Jamais, avec personne, il n’avait pu évoquer ces moments tragiques. Mais quand Elizabeth lui prit la main et la serra dans la sienne avec une infinie tendresse, il se sentit le courage de tout lui raconter.

        — Niki m’a mis au défi de me baigner tout seul, commença-t-il. Je suis sûr qu’il ne s’attendait pas à ce que je le relève, mais…

        — Tu l’as fait ?

        — Oui, et j’ai été entraîné par le courant, exactement comme toi. Niki est venu à ma rescousse, mais le sort a voulu que ce soit lui qui se noie, et moi qui survive. Je l’ai vu mourir sous mes yeux. Je ne me le suis jamais pardonné. C’est moi qui ai causé sa mort…

        Les larmes aux yeux, Elizabeth prit Theo par les épaules.

        — Non, ne dis pas ça ! s’exclama-t-elle. C’était un accident !

        — C’est ce qu’on m’a dit à l’époque, mais si je n’étais pas entré dans l’eau, Niki serait encore vivant. Mon père ne m’a jamais pardonné, ajouta-t-il d’une voix sourde.

        — Si ton frère ne t’avait pas lancé ce défi, rien ne serait arrivé, murmura Elizabeth. Vous étiez enfants, votre imprudence à tous les deux a été fatale. Personne n’est coupable dans ce drame, Theo…

        Elle se serra contre lui et lui effleura la joue d’un baiser furtif.

        Theo inspira profondément et attira la jeune femme à lui. Leurs lèvres se joignirent, leurs langues se trouvèrent, et les fantômes douloureux du passé s’évanouirent comme par enchantement.

        Puis ils regagnèrent la maison main dans la main, trop émus pour parler.

        Etait-ce le fait d’avoir frôlé la mort ? D’avoir été sauvée par Theo ? Tout à coup Elizabeth se sentait incroyablement sereine, comblée du simple fait de se savoir aimée…

        A cet instant, la seule chose qui comptait pour elle était la main de Theo qui tenait fermement la sienne.
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        Theo insista pour faire venir un médecin.

        — On ne sait jamais, affirma-t-il. Tu as subi un véritable traumatisme : il est plus prudent qu’on t’examine pour confirmer que tout va bien.

        Elizabeth se laissa faire docilement. De toute façon, elle était dans un tel état de félicité que, quoi qu’il lui ait demandé, elle aurait dit oui.

        Mais c’est d’un tout autre sujet qu’elle finit par discuter avec le médecin. Quand ce dernier repartit, il lui promit de revenir au plus vite avec le test nécessaire.

        Elizabeth retrouva Theo sur la terrasse.

        — Alors ? Tout va bien ? demanda-t-il d’un air anxieux.

        Elle eut un sourire un peu crispé.

        — Très bien. Mais où est passée Ariana ? enchaîna-t-elle aussitôt.

        — Tu n’es pas très loquace, fit observer Theo. Tu es sûre qu’il n’y a pas de problème ?

        — Non, aucun, articula-t-elle avec difficulté. Parle-moi plutôt d’Ariana. Elle a disparu ?

        — Non, je l’ai chassée. Elle attend dans un hôtel le retour de l’hélicoptère pour ensuite rejoindre l’Angleterre. Tu ne croyais tout de même pas que j’allais tolérer sa présence ici après ce qu’elle a fait ? Elle mériterait que je porte plainte contre elle.

        — A cause de moi ? s’écria Elizabeth, étonnée. Mais elle ne savait sûrement pas que…

        Theo l’interrompit en lui prenant la main.

        — Mon adorable Elizabeth…, murmura-t-il, attendri. Tu as si bon cœur que tu ne peux pas voir le mal chez les autres.

        — Tu penses qu’elle a agi délibérément ? interrogea-t-elle, troublée.

        — J’en suis certain. Elle connaissait parfaitement l’existence de ces courants, et elle t’a volontairement fait prendre ce risque insensé… J’ignore si elle voulait ta mort, mais peu importe : je ne me pardonnerai jamais de t’avoir mise entre ses griffes.

        Elizabeth lui adressa un sourire apaisant.

        — Cesse de te sentir coupable, Theo ! lui glissa-t-elle à l’oreille.

        Il la serra contre lui, comblé par sa tendresse. En sa présence, il avait l’impression de pouvoir enfin laisser parler son cœur, s’autoriser à dévoiler sa sensibilité si longtemps réprimée. Elle était si attentive, si compréhensive. Il ne craignait pas son jugement.

        — Viens, dit-il d’une voix sourde en l’entraînant vers son bureau. Je voudrais te montrer un portrait de mon frère.

        Dans le cadre ovale, un jeune garçon souriait. L’aquarelle était d’une extraordinaire délicatesse, et la ressemblance avec Theo frappante.

        — Quel beau portrait ! dit-elle, émue. Qui est l’artiste ? Il a vraiment du talent…

        — C’est moi, répondit Theo.

        — Toi ! Mais je ne savais pas que tu peignais ! Pourquoi n’en as-tu jamais parlé ?

        — J’ai cessé de peindre à la demande de mon père, à l’âge de quatorze ans, expliqua Theo. Il ne voyait pas d’un bon œil mes prétentions artistiques. Il trouvait que cela manquait de… virilité.

        — Quel dommage ! Tu en as souffert ?

        — Oui, admit-il pour la première fois de sa vie. Je ne me suis remis à peindre qu’après sa mort, il y a six ans. Comme si j’avais enfin réussi à m’affranchir de lui…

        Elizabeth lui lança un regard décontenancé. Cet homme qu’elle aimait de toute son âme avait tant de facettes…

        Elle décida alors de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Et Ariana ? demanda-t-elle dans un souffle. Elle représente encore quelque chose pour toi ?

        Il l’attira à lui et la serra dans ses bras à l’étouffer.

        — Que tu es sotte ! s’écria-t-il en lui déposant sur la joue une pluie de petits baisers. J’ai pris la meilleure décision de ma vie le jour où j’ai rompu nos fiançailles.

        — Je croyais que c’est elle qui t’avait laissé tomber…

        — Non, j’ai découvert assez vite qu’elle ne pensait qu’à l’argent et, Dieu merci, j’ai mis le holà avant qu’il ne soit trop tard. Malheureusement, Andreas, lui, s’est laissé berner. Voilà pourquoi je voulais absolument tout faire pour le détourner d’elle.

        — Mais… pourquoi est-il parti si brusquement à l’étranger après notre dîner au restaurant, en abandonnant son travail sans même m’avoir prévenue ? demanda-t-elle. J’ai entendu dire par des collègues que vous vous étiez disputés au sujet d’Ariana…

        Theo leva les bras au ciel avec un sourire amusé.

        — Elizabeth, mon amour, comment peux-tu croire une chose pareille ? Ce n’est pas au sujet d’Ariana que nous nous disputions, mais à cause de toi ! Je commençais à réaliser que ce que j’éprouvais pour toi allait bouleverser mon existence, mais j’étais persuadé que tu aimais encore Andreas. Je voulais juste lui dire que, quoi qu’il arrive, il n’était pas question qu’il te fasse souffrir. Et bien sûr, il m’en a voulu de jouer au grand frère et de lui dicter sa conduite.

        — Je n’ai jamais aimé Andreas, avoua-t-elle alors. Pour moi, il n’était qu’une sorte de fantasme. Aujourd’hui, je comprends à quel point je me trompais. Parce qu’aujourd’hui, tu es là…

        Leurs regards se croisèrent, brûlants de passion.

        — Que veux-tu dire ? demanda Theo d’une voix sourde.

        — Que je t’aime, qu’un seul jour avec toi vaut toute une vie avec un autre, expliqua-t-elle, les yeux brillants. Peu importe ce qui se passera demain, je te remercierai toujours de m’avoir fait vivre ces moments de bonheur absolu.

        Il la dévisagea longuement, bouleversé par cette magnifique déclaration d’amour.

        — Tu sais ce qui va se passer demain ? demanda-t-il d’un ton presque solennel.

        — Non, répondit-elle, tandis que son cœur se mettait à battre la chamade.

        — Nous allons nous marier.

        Une bouffée de joie la submergea, la tête lui tourna. Il voulait qu’elle devienne sa femme ? Comment pouvait-on être aussi heureuse ? C’était comme si ses rêves les plus fous devenaient tout à coup réalité !

        — Nous marier ? Tu es sûr ?

        — Moi, oui ! Pourquoi, toi, tu as un doute ? demanda-t-il, un éclat malicieux dans ses yeux noirs.

        D’émotion, elle se mit à rire et à pleurer tout à la fois.

        — Theo, mon amour ! C’est trop de bonheur…

        Ils s’embrassèrent alors avec la certitude que rien ni personne ne pourrait plus jamais les séparer.

        — Et sais-tu où nous allons organiser la réception de mariage ? poursuivit-il en guettant sa réaction.

        — Non.

        — Dans la maison de ta grand-mère.

        Elizabeth eut un sourire contrit.

        — Je n’ai pas eu le temps de te l’annoncer, commença-t-elle d’une petite voix, mais j’ai été obligée de la vendre et…

        — Je sais, la coupa Theo d’un ton posé.

        — Comment ça ?

        — Pour la bonne et simple raison que c’est moi qui l’ai achetée. Pour te l’offrir, Elizabeth…

        Cette fois, elle fut incapable d’articuler le moindre mot. Alors, elle adressa à Theo un sourire rayonnant, tandis que ses yeux s’embuaient de larmes.

        — C’est le plus beau cadeau que j’aie jamais reçu ! murmura-t-elle enfin, la gorge serrée. Theo, je ne mérite pas tout ça !

        — Si. Tu es la femme de ma vie, Elizabeth, et je ferais tout pour toi, rétorqua-t-il, soudain grave.

        Il s’interrompit avant de reprendre d’un ton plus léger :

        — J’attire ton attention sur le fait que la maison est grande, et qu’on pourra y aménager plusieurs chambres d’enfants… Adhères-tu à ce programme ?

        Elle baissa les yeux, rougissante.

        — J’y adhère même tellement que je crois que le programme a déjà démarré, murmura-t-elle, le cœur battant à tout rompre.

        Ce fut au tour de Theo d’avoir l’air aussi stupéfait que ravi.

        — Tu veux dire que… ?

        Elle se nicha contre lui, cherchant sa réconfortante chaleur, son odeur enivrante.

        — Je vais faire un test, mais le médecin est presque sûr…, chuchota-t-elle timidement.

        Fou de bonheur, Theo posa doucement la main sur le ventre de sa future femme.

        — Notre premier bébé, bredouilla-t-il, ému. Tu crois que c’est une fille ou un garçon ?

        Une expression radieuse illumina le visage d’Elizabeth.

        — Peu m’importe, répondit-elle en riant. Car avec autant de chambres d’enfant, on finira bien par avoir les deux !
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